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AVANT-PROPOS

Bien peu de personnes se rappellent actuelle-

ment les détails de l'affaire de Saint-Alban,

intéressant épisode de la guerre de sécession.

Plusieurs ont oublié les braves incursionistes,

mieux connus sous le nom de Eaiders, dont le
'

hardi coup de main eut alors un si grand reten-

tissement au Canada comme aux États-Unis.

Ces pages sont destinées à raconter leurs exploits

et leurs malheurs et à faire connaître le dé-

vouement d'un Canadien qui devint le sauveur >
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dô quelques-uns d'entre eux et dont le nom

ligure en tête de ce volume ; le brave et intelli-

gent David Têtu.

C'est au courant de la plume que ce livre a

été écrit, d'après d'abondantes notes qu'un ami

nous a communiquées, après les avoir lui-même

crayonnées sous la dictée de plusieurs des prin-

cipaux acteurs de cette singulière aventure.

Elles ont conservé la vivacité des impressions

prises sur le fait, qu'aucune habileté de style ne

saurait remplacer. On le reconnaîtra à la préci-

sion des détails, aussi bien qu'à l'ensemble du

récit : les témoins oculaires seuls peuvent mettre

ainsi les objets en plein relief et les dessiner,

pour ainsi dire, avec ces vives arêtes qui les font

apparaître vivants aux yeux.

On nous saura gré d'avoir profité de ces notes

et d'avoir mis en lumière ce trait d'histoire con-

temporaine, avant que le temps ait fait dispa-

raître les acteurs qui en ont gardé les souvenirs

les plus authentiques.

Québec, septembre 1882.
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DAVID TÊTU

ET

LES RAIDERS DE 8AINT-ALBAX.

1<S64-1865

avenirs

Parmi les divers types qui se rencontrent dans
l'histoire du Canada, il n'y en a peut-être aucun
de plus original, de pins intéressant, de plus
curieux à étudier que celui des coureurs de bois.

Ils forment une nombreuse lignée dont l'origine

remonte à la naissance même du pays. Elle a
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son histoire qui n'est pas écrite, mais qui mérite

de l'être.

Les romanciers on ont bien compris la beauté

et l'intérêt, ils ont usé et abusé à satiété de cet

étrange caractère qui côtoie les limites de deux

mondes ; ils l'ont exploité de toutes les manières

et sous toutes les formes. Mais les inventions

de leurs imaginations ne valent pas la vérité, ne

rendent pas justice à ce caractère uni(iue dans

les annales américaines : la réalité est plus belle

et plus extraordinaire que la tiction.

L'écrivain de talent qui étudierait à fond l'his-

toire de cette race hybride— trait d'union entrt

la civilisation et l'état de nature— qui dirait

les aventures, les explorations, les traits d'intré-

pidité et de dévouement, en un mot les exploits

de ces héros des bois, dont les annales com-

mencent avec Etienne Brûlé, Marsolet, et se ter-

minent dans notre siècle avec les Faribault et

les Chatillon, aurait écrit un des livres les plus

dramatiques qui se puissent rêver.

Pendant près de deux siècles, les coureurs de

bois ont été le lien d'amitié entre les blanc» et

les Peaux-Rouges. C'est en grande partie leur

influence qui a maintenu notre alliance avec les
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tribus indiennes et i^ui a ptnnis k la France de

ijjarder si longtemps la prépondérance en Amé-

rique, malgré l'infériorit* nuniéri(iue de ses re-

présentants.

Souvent les coureurs <le bois ont frayé la route

aux missionnaires, plus souvent ils les ont ap-

puyés et assistés dans leur apostolat.

Toujours attachés à la France, malgré leur vie

nomade et demi civilisée, ils ont empêché plus

d'une conspiration, plus d'un soulèvement parmi

les Peaux-Rouges.

Dans les guerres, ils ont été les meilleurs

éclaireurs des armées régulières et d'incompa-

rables francs-tireurs.

Aussi habiles à manier le calumet de p ix et

le collier de wampun que le fusil et la hache de

guerre, ils ont conclu plus d'un traité d'alliance,

après avoir assuré plus d'une victoire. Unissant

les connaissances des blancs à l'expérience et à

l'astuce des sauvages, ils étaient des auxiliaires

indispensables en temps de paix, comme en

temps de guerre. Leurs audacieux coups de

main sont devenus légendaires.

Aujourd'hui les coureurs de bois ont à peu
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près disparu des bords du Saint-Laurent ; on ne

les trouve plus guère que sur les conans de la

civilisation, dans les prairies et dans les mon-

tagnes du Grand-Ouest.

C'est une curiosité qu'un coureur de bois dans

nos villes aujourd'hui ; on le regardé comme un

être d'outre-monde. Il se trouve aussi dépaysé

dans nos rues que dans les cités de l'autre con-

tinent.

Quelques-uns cependant se rencontrent encore

parfois dans nos campagnes. Ils s'adonnent

surtout à la vie de trappeur et de canotier.

Les récits émouvants que j'ai lus dans mon
enfance sur la vie et les exploits des coureurs

de bois m'ont fait souvent souhaiter de me
trouver en face de quelqu'un de ces singuliers

personnages ; mais, malgré mon désir, ce n'est

que tout récemment et par hasard que j'ai eu

cette bonne fortune.

Quand on connaîtra l'existence, le caractère,

les courses et les aventures de David Tôtu> le

coureur de bois de 1p« rive nord, on conviendra

avec moi qu'il réalise bien l'idée qu'on se fait

d'un forestier du temps passé, et qu'il en offre

un type du meilleur cru.

,j^
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David ïotu est natif de la paroisse de la
Rivière-Ouelle, où il est né en 1N29, d'une de
nos meilleures familles canadiennes.

Dès son bas âge, il manifesta les goûts étranges
qui devaient déterminer sa carrièi^ d'aventums.
Doué d'un esprit vif et à la fois insouciant, il

préféra tout d'abord l'école buissonnière à celle
do son village. S'il se formait une expédition
dans les bois du voisinage, sur la rivière ou sur
le fleuve, on était sûr que David Têtu était le
premier à en faire partie.

Aussi habile dans tous les genres d'exercices
'lu'ingénieux dans toutes les sortes de travail, il

faisait l'étonnement de ses camarades par .ses

tours d« force autant (jue par les petits chefs-
d'œuvre qm mu esprit inventif lui faisait
«!>xécuter.
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L'art de la calligraphie est iHL é chez la famille

Têtu ; aussi n'est-il pas surprenant que David

y ait excellé. Entre autres tours de force qu'il

faisait avec sa plume, il dessinait admirablement,

d'un seul trait, sur le papiei*, un oiseau au vol,

avec ses ailes et sa queue étendues.

Un jour, pendant que le curé de la paroisse,

un saint homme s'il en fût^ mais pas précisément

beau, faisait le catéchisme, dans la sacristie,

notre gamin eut la fantaisie de cra5;onner son

portrait sur une pf/ppermint. La ressemblance

était si frappante et l'idée si cocasse, que les

voisins en éclatèrent. Le bon curé, ayant con-

fisqué l'objet, ne put retenir lui-même son hila-

rité, en reconnaissant son portrait dans ce mé-

daillon d'un nouveau genre.

Patineur aussi souple qu'habile, Têtu écrivait,

avec ses patins, son nom sur la glace d'une façon

aussi parfaite (jue s'il l'eût écrit de sa main.

On con(;oit (qu'avec 4e pareils goûts et de

paroilles aptitudes, la vie de collège ne pouvait

coi^ venir à notre futur coureur de bois. Aussi,

lui advint-il de la quitter et de la reprendre

autant de fois (jue le célèbre duc de Joyeuse

4( prit, «quitta, reprit la cuirasse et la hair»."
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Il fit d'abord quelques années d'études plus

ou moins interrompues au collèfçe de Sainte-

Anne, puis je ne sais trop en (|uelle autre insti-

tution de Montréal.

Ce n'est pas que l'étude et le désir d'apprendre

ne lui fussent agréa))les : son esprit curieux

aimait à tout connaître ; mais la vie casanière

<les classes était pour lui plus lourde que le man-

teau de plomb inventé par Dante. Aussi on

comprend avec quel soulagement et ([Uelle joie

il le secoua de ses épaules en franchissant le

seuil de sa dernière classe.

Il ne respirait à plein poumons qu'au grand

air des compagnes, dans un canot ou dans les

bois, le fusil sur l'épaule, abattant canards, sar-

celles et outardes. Car, depuis son enfance,

David était devenu un tireur incomparable. Une
<le ses balles atteignait aussi bien la cervelle

d'un marsoin apparaissant au loin à la surface

des vagues que le plus petit gibier s'enfuyant à

tire-d'ailes.

Le soir, à l'entre-chien-et-loup, quand le cré-

puscule achève et que les canards et les sarcelles

viennent se poser dans les mares pour la nuit,

la balle du jeune chasseur venait les atteindre,
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malgré l'obscurité, avrc autant de précision qu'en

pleine lunnère.

Il n'arrivait jamais au toit paternel sans que

sa gibecière fût remplie, soit de bécassines, de

pluviers, de corbijeaux, de barges, soit de che-

valiers, d'alouettes, de bernaclics ou d'outardes.

Du reste, il tenait de race, car son père était

un chasseur dont le nom est resté dans la mé-

moire des habitants de cette côte du fleuve.

Aussi grand et aussi fort (ju'un grenadier ou

qu'un highlander écossais, le père de David Têtu

maniait, avec la même facilité qu'une plume, un

fusil dont le calibre était si fort qu'un sou

entrait dans l'ouverture du canon.

C'est avec cette arme que le père de David

tua un jour au vol cinq outardes d'un seul coup.

Or David Têtu pouvait rendre des points à son

père. Je n'en finirais pas si je voulais citer

toutes les prouesses et les prodiges d'habileté

qu'il a faits avec son fusil de chasse.

Peu de temps après sa sortie de collège, notre

coureur de bois connaissait, comme le creux de

sa main, la plupart des rivières et des cours

d'eau des deux rivages du Saint-Laurent, en bas
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(le Québec, aussi bien ((ue les îles, les havres, les

mouillages des environs II ne tarda pas à

étendre ses courses au luiîi iusoue dans les îles

du golfe.

Aussi habile marin (|ue chasseur intrépide et

infatigable, il eut bientôt remonté plus ou moins

la plupart des rivières des deux rivages du
Saint-Laurent. Il n'est guère de capitaine de

chaloupe, de goélette ou de navire de cette partie

du pays qui ne connaisse pas David Têtu.

Notre voyageur est l'ami de tous les sauvages

de ces régions : des Montagnais, des Naskapis,

des Escoumains, des Betsianiites et même de

bien des Esquimaux, dont il sait manier les

différents canots plus prestement que bien des

enfants des bois. On l'a vu même debout, une

perche à la main, dans un canot d'écorce, re-

monter des rapides, blancs comme neige, que

d'autres canotiers n'osent atlVonter sans précau-

tion.

Fait-il la rencontre de rpielques chasseur»

sauvages, il est sûr d'entendre leurs : Kouei !

kouei ! familiers, c'est-à-dire : bonjour ! bon-

jour ! par lesquels ils saluent leurs vieilles con-

naissances.
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La science des langues indiennes si difficile

d'ordinaire aux blancs, n'oftre aucun embarras
pour l'esprit facile et pénétrant de David. Il

converse aussi bien avec le Montagnais qu'avec

le Naskapis, avec le Betsiamite qu'avec le Ma-
léchite. ' <

i I
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Les occupations auxquelles se livrait le père
(le David furent pour une large part dans la

carrière d'aventures que celui-ci a suivie depuis
plus de trente ans.

Marchand actif et entreprenant, M. Charles
Têtu avait réalisé de beaux profits par la pèche
aux marsouins, ce qui l'engagea à développer
plus en grand cette branche d'industrie. Au
lieu de se contenter de tendre des pêches aux
marsouins avec de longues perches, comme cela

se pratique à la Rivière-Ouelle et à l'Ile-aux-

Coudres, il inventa, avec son tils, un système de
rets fort ingénieux, et (pii lui réussit pendant
quelques années. Il fallait, pour cela, étudier
avec soin les mœurs et les habitudes des mar-
souins dans les différents endi'oits du fleuve qu'ils

aiment à fréquenter.
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Ce fut naturellement sur David que M. Charles

Têtu se reposa pour ses travaux d'observation,

et celui-ci s'en acquitta avec une sagacité de

coup d'œil qu'on eut ensuite l'occasion d'admirer.

Plusieurs essais furent tentés sur divers points

d% la côte du nord, mais l'endroit le plus favo-

rable parut être la Pointe-à-la-Cariole, à peu de

distance de l'embouchure du Saguenay, où un

nombre considérable de marsouins furent cap-

turés au moyen d'immenses filets.

On sait que M. Charles Têtu a été l'inventeur

d'un système de corroyage et de tannage de

peaux de marsouins dont le secret avait été

perdu depuis un siècle et demi. ])epuis ce temps,

les peaux de ces énormes cétacés ont acquis une

valeur qu'elles étaient loin d'avoir auparavant
;

on en fait les chaussures les plus solides aussi

bien que les plus délicates.

A l'exposition de Londres et à celle de Paris,

M. Charles Têtu obtint une médaille d'honneur

pour cette utile invention, dont le mérite est dû

pour une lai'ge part à son tils.

David Têtu a toutes les qualités physiques et

intellectuelles qui ont fait, dp.ns le temps passé,

,es meilleurs coureurs de bois. Une taille superbe,
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six pieds au moins, avec charpente ossetise et

larges épaules recouvertes de muscles de ter. Il a

des poignets et des jarrets d'acier.

Il n'a jamais connu son égal pour les marches

et les fatigues. Pendant qu'il était gardien d'un

des phares de l'île d'Anticosti, il trouvait tout

naturel d'aller veiller chez le voisin (|ui ne

demeurait (ju'à trente milles de chez lui. " Ce

n'est pas loin, disait-il tout simplement, le bord

de la mer est tout d'un beau sable tin et dur !

"

En ra<{uette, il a toujours fait céder tous les

conjpagnons de voyage qu'il a rencontrés.

A ses étonnantes forces physicjues, David joint

une aménité de caractère et de figure non moins

étonnante. Personne n'a jamais réussi à le faire

fâcher, quoiqu'un ait essayé plus d'une fois d'y

parvenir. Son visage est le reflet de cette

imperturbable tranquillité d'âme. Cette .sérénité

rayonne sur chacun de ses traits à la fois régu-

liers et arrondis, et particulièrement dans ses

yeux d'un gris bleuâtre, dont le regard, d'une

douceur infinie, se perd plus volontiers dans les

lointains horizons qu'habite sa pensée, qu'autour

de lui. Quand il vous parle, on dirait que son

esprit voyage dans les forêts ou sur les eaux, et

'.I
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qu'il a do la peine k le ramener à la conversation

du moment.

On reconnaît l)ien, à ces «juelqnes traits, les

habitudes des coureurs de bois ; mais ce (jui rend

David supérieur à ses devanciers, c'est qu'il est

doué d'un vrai <]^énie d'invention. Il faudrait

une étude pour énumérer les divers systèmes et

toutes les machines dont il est le père ; il a

même pris des brevets d'invention pour plus

d'un procédé nouveau ou amélioré.

Entre autres systèmes qu'il a inventés ou per-

fectionnés, nous pouvon citer :

ï'^ Un nouveau genre de rets, qu'il a essayé à

la Pointe-aux-Orignaux, et qui se fermait et

s'ouvrait au moyen d'un appareil particulier. Ce

rets s'emplit un jour à rompre d'un nombre pro-

digieux de marsouins.

2'^ Une machine pour faire sécher la morue

par le principe de la force centrifuge, et qui est

maintenant en usage dans plusieurs endroits des

États-Unis et du Canada.

3° Plusieurs genres de rets pour la capture du

laumon,
.

lilî
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4^^ Un nouveau systètwo pour manufacturer et

claritier l'huile de t'oie de morue.

5" Une machine pour hacher la graisse dct

marsouins avant de la faire fondre.

6' Un proeédé secret pour la clarification de

l'huile de marsouin.

7" Le canot poisson à double ((ueue, qui s©

meut à la main ou à la vapeur, et sur lecjuel

notre nautonnier a fait, paraît-il, un trajet de

cinq cents milles.

On doit aussi k David Têtu la découverte

dune mine d'étain qu'il se propose de faire

exploiter.

Son génie d'invention est intarissable, mais

notre homme a bien le soin de ne jamais profiter

de ses procédés et de laisser cet avantage aux

autres. Car il est aussi désintéressé qu'ingénieux

et inventif.

re du
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Connue les coureurs de bois, il a les défauU

de ses (jualités. Son amour des voyages dé-

génère en inconstance, son désintéressement

tourne parfois à la prodigalité. Il n'a rien à

lui. Sa main est toujours ouverte à toutes les

demandes : il a coutume de dire qu'il s'imagine

sans cesse que ses poches sont transparentes et

que chacun voit l'argent qui s'y trouve. Ce qui

explique pourquoi il a tant de hâte de s'en dé-

barrasser : l'argent lui brûle les doigts autant

qu'il colle à ceux de bien d'autres.

Ses occupations ne lui appartiennent pas plus

que sa bourse. Il prodigue son temps aux

autres, aussi bien que ses ressources. Combien

de fois il a soigné jour et nuit, pendant des

semaines et même des mois, des malades qui

n'avaient d'autres titres à son amitié que leurs

somtfrances !
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Aussi est-il devenu fies plus experts dans l'art

culinaire. La plus habile ménagère d'un curé

ne lui en remontrerait pas sur la manière de

faire soit un bouillon, soit une gélatine, soit une

fine soupe.

Pendant un hiver de temps, par pur motif

d'humanité et de dévouement, il s'est fait le

garde-malade et le cuisinier d'un pauvre équi-

page naufragé aux environs du phare qu'il a

gardé, pendant neuf ans, à l'île d'Anticosti.

Un jour (c'était le 17 novembre, c'est-à-dire

aux dernières navigations, car l'automne est bien

autrement rigoureux dans ces parages que dans

nos environs), trente-deux familles, jetées par un

naufrage sur l'île d'Anticosti, étaient à la veille

de mourir de faim. David, incapable de rester im-

passible devant ces souffrances, s'embarque à

bord de l'unique goélette qu'il avait à sa dispo-

sition et qui faisait eau de toutes parts. Entré

après mille fatigues et mille dangers dans le port

de Gaspé, il télégraphie à son cousin, l'hono-

rable Luc Letellier de Saint-Just, alors ministre

d'agriculture, et obtient un don de soixante-

quinzequarts de farine pour ces malheureux nau-

fragés.
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Aussitôt sa o(jél«^tte oltai?gée, il prend («le nou-

veau la inor, accompa;2jné de six hommes de bord-

David ne peut entendre parler d'une infor-

tune sans éprouver un vérital)le besoin de la

soulager. Un jour, étant de passage à Québec»

il entend dire qu'un de ses anciens coparoissiens

est retenu en prison pour dettes, à Saint-Thomas

de Montniagny. Aussitôt le chagi'ui s'empare

de lui : il ne doi't plus jusqu'à ce ({u'il ait appoi'té

((uelque soulagement à ce malheur. Il traverse

k la Pointe-Lévi, prend le premier train <jui se

présente. J)oscen<lu à la gare de Montmagny,

il va droit à la prison où il demande à voir sa

vieille connaissance.

— (J(u'est-ce qui vous retient ici, dit-il, en

l'apercevant '^.

— Une bagatelle, l'eprend l'autre : une tren-

taine de piastres.

— Ce n'est que cela, répond Davi<J. J'aurai

bien vite arrangé votre afiaire.

Et, sans plus tarder, il sort de la prison, s'en

va payer la somme, et i-e vient, triomphant, déli-

vrer son ami de la captixité.

Il n'y avait qu'un inconvénient à cet acte d«

! rii'i:;
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générosité : c'est qu'apivs l'avoir accompli, David

n'avait plus un seul sou dans ses poches, et qu'il

fut obligé d'emprunter quelques piastres à se»

tantes pour payer ses frais de passage à Québec.

Je ne saurais dire combien de fortunes notre

homme a réalisées en imagination. Le mois

prochain, il sera riche : l'invention (|u'il a çn

tête vaut des milliers de piastres ; il ne tiendra

(ju'à lui de les avoir sous sa main. Mais

c'est le mirage du désert qui s'éloigne à mesure

qu'on avance. En attendant, David ne s'aper-

(;oit pas que les sous désertent son escarcelle.

N'importe, il vit d'espérance : ses projets vont

leur train, sans nuire à la fortune <ju'il rév^

toujours.
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M. Faucher de Saint-Maurice, clans son livre

De Tribord à Bahord, a fait un excellent por-

trait de Têtu, qu'il a rencontré à l'époque où ce

dernier était gardien de la pointe sud de l'Ile

d'Anticosti. Ce portrait complète trop bien ce

que nous avons dit de notre héros, pour que

nous nésflisfions de le citer ici :^&"o'

" La garde du phare de la pointe sud est con-

fiée, par le ministre de la marine, à un homme
aussi instruit qu'énergique : M. David Têtu.

Grand, les épaules légèrement montées, l'œil

doux et serein, possédant un poignet de fer et

une santé à toute épreuve, notre ami nous re-

présentait bien ce type du Canadien-Français

de jadis : esprit chevaleresque et aventureux

qui, n'obéissant qu'à son impulsion et ne se

laissant guider ({ue par son flair et ses con-

naissances, y faisait des découvertes merveil-
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son livre

lient por-

que où ce

d de l'Ile

p bien ce

lour que

i est con-

n homme

leuses et ne revenait au pays que pour léguer à

d'autres son amour du voyage, de la liberté et

de l'inconnu. Ce fut dans une de ses longues

promenades sur la côte du Labrador que M.

David Têtu découvrit ces fameux gisements de

sable qui, bien exploités, donneraient les plus

beaux minerais magnétiques du monde.

" L'esprit d'aventure et le goût de la solitude

rendaient notre ami on ne peut plus apte à

remplir les fonctions de gardien de lumière.

Les longs quarts de nuit ({u'il lui fallait faire

lui permettaient de se livrer à ses études favo-

rites sur l'histoire naturelle. Il aimait son phare

comme un chasseur d'Afrique aime son cheval

arabe : une partie de la journée se passait à

l'astiquer et à le mettre en ordre, puis, (juand

la besogne était terminée, quand l'hiver était

venu et que sa lumière avait été éteinte le 20

décembre, alors commençait la saison des chasses

et des explorations.

" Vite, on chaussait les raquettes ; les fusils

étaient démontés et nettoyés, les pièges éprou-

vés, et bientôt, le jarret solide, enveloppé dans

une chaude vareuse, on voyait David Têtu, la

carabine sur l'épaule, portant avec lui des pro-

visions peur plusieurs jours, prendre la lisière
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fin bois et aller déclarer une guerre sans merci

aux loutres, aux ours et aux renards gris, rouges,

noirs, et argentés. Rarement ce nouvel Œil de

Faucon revenait bredouille, et plus sa cb.asse ou

sa péclie avait été abondante, plus ses voisins et

ses amis les pauvres s'en ressentaient. Alors,

fourrures précieuses, morceaux de venaisons,

grosses pièces, truites monstrueuses, tout passait

entre les mains de cet bomme qui se souciait

fort peu, en ces temps-là, de savoir ce que sa

gaucbe ou sa droite faisait.

" Le soir, au coin du feu, maints trappeurs

nacontent encore les bistoires merveilleuses de

ce pêcbeur babile et de ce chasseur adroit ; mai»

nulle, à mon avis, ne vaut celle de l'ours tué

au vol.

"Têtu avait ouï dire qu'une baleine morte

était venue attérir à quelques lieues de son habi-

tation. En bomme qui sait profiter du vieux

dicton : Aide-toi, le ciel t'aidera, il part, accom-

pagné de Crispin, son homme de peine, bien 1

décidés tous deux à tirer du cétacé toute l'huile

(ju'il pourrait rendre. La nuit tombait lorsqu'ils

arrivèrent au lieu de l'échouage ; et, comme

avant de camper Têtu tenait à étr« renseigné

sur la valeur de l'épavC; les chasseurs s^ diri-

M'ù
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comme
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iièrent du côté de la baleine. Mais ils avaient

été devancés par des rôdeurs de grève encore

plus alertes (|u'eux, et deux ours noirs s'en don-

naient à co'ur joie, le museau plongé dans les

Hancs du monstre, mangeant connue deux clercs

éehappés de carême, et ne s'interronqoant de t'ois

à autre que pour respirer longuement et pour

lécher leurs babines toutes ruisselantes de lard.

" Le domestique de Têtu était devenu pratique

au contact de son maître.

" — M. David, lui dit-il doucement, en fdissant

une balle dans son fusil, permettez-moi de tirer

le plus gros. J'ai besoin d'une robe de cariole,

lors(iue je retournerai chez moi, à l'automne
; et

ma foi ! plus d'un faraud m'enviera cette peau

d'ours, lorsque, le dimanche, mon cheval piatlei'a

à la porte de l'église de Berthier.

" Sa vie de trappeur, autant qu'une certaine

table de Lafontaine, avait mis Têtu au courant

des habitudes rusées de maître Ursiw ; aussi,

iit-il signe à son compagnon de ne pas trop se

i

presser de tirer. L'ours, dont la fourrure soyeuse

[devait orner l'arrière d'une des carioles de

Berthier, se présentait mal
; et puisque Crispin

Itenait absolument à celui-là, il fallait attendre
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le moment favorable pour le prendre à l'œil ou

au cou.

Mais la chanson de Nadaud aura toujours |

raison :

(< L'ambition perd les hommes,"

et Crispin rendu nerveux par l'appât du butin,

avait déjà épaulé. Vlan ! le coup part, la balle

ricoche sur le museau de l'ours, et va, comme

Jonas, se perdre dans le ventre de la baleine.

Le second ours, plus gourmet et sans doute de

meilleure famille que son camarade, avait réussi.

pendant le colloque des chasseurs, à se hisser |

sur le dos du cétacé : c'était sa manière à lui de

mettre la main au plat. La détonation du fusil

était venue le surprendre là, et tout eftrayé,

perdant la tête au milieu de son festin, comnu

Balthasar, mais ayant moins de décorum que ce

roi, il s'était élancé dans l'espace, où la balle de

Têtu était venue le rejoindre. Celle-ci l'envoyai

rouler roide mort sur le dos de son compagnon,

qui, hurlant de douleur, le museau haché et

surpris par cette avalanche d'un nouveau genre

prend le bois au galop, laissant le propriétaire

de la petite cariole de Berthier réfléchir à lii|

philosophie de ces deux vers que Têtu prenait^
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le malin plaisir de lui réciter, en rechargeant sa
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il ne faut jaiimi.s'

Vendre ia peau de l'ours (|u'on ne l'ait mis par terre.

" David Têtu avait reçu de la nature certains

petits talents de société, qui,.sur l'Ile d'Anticosti

ne sont pas à dédaigner. Tour à tour cordonnier,

mécanicien, inventeur, zoologiste, géologue,

lettré, homme du monde, cordon bleu et trap-

peur, il avait su donner à la maison qu'il habi-

tait le cachet de ses occupations multiples. Aux
murs étaient accrochés des canardières, des

pi.stolets, une carabine, un fusil de rempart et

des perehes de ligne ; dans un coin on voyait

un coffre de pharmacie sauvé du naufrage du

Shandon. Tout se coudoyait dans sa petite

bibliothè(|ue, depuis le CornJiill Maf/<tzine,

VAlmavac/i de RaHpaJl, jusqu'à Vlinitittion de

Jémi.s-Christ et un traité d'entomologie. Une
courte-pointe en fourrure couvrait un lit de

sangle, auprès duquel se dressait une table de

nuit surchargée de boîtes de fossiles et de pape-

rasses, où le maître, au moment où nous entrions,

venait d'insérer ses dernières observations mé-

téorologiques, et sur lesquelles il avait négligera-
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ment jeté, en guise de presse-papier, une énorme |

défense de morse.

" Inutile de peindre la joie de Têtu en nous

apercevant. Quoique beaucoup plus âgé que 1

moi, il avait été mon ami d'enfance, et bien qu'un |

mois de causeries n'eût pas suffi pour nous dire

tout ce que nous avions vu et appris depuis une

séparation de douze ans, il fallut subir les

exigences de la consigne et le laisser libre de

son temps, car nous n'avions que quatre heures

devant nous pour ravitailler ce phare. Mais,

avant d'aller sur la grève prendre livraison de

ce que lui expédiait le ministre de la marine,

Têtu donnait des ordres pour faire organiser en

notre honneur une chasse aux homards.

" Cette chasse se fait au moyen de chiens de

Terreneuve qui plongent et vont, à marée basse,

chercher ces délicieux crustacés dans ces herbes

marines (^ue Denys appelait des platins et que les

pécheurs du golfe ont baptisées du nom de prai-

ries à homards. Enfouis dans d'énormes bottes

sauvages que l'on avait eu la complaisance de

nous prêter, et armés chacun d'un panier et

d'un bâton, au bout duquel était fixé un crochet

en fer, nous cheminions dans l'eau et suivions

de point en point les instructions de notre
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e énorme
p^iide. Il fallait marchef à pas compté!^, avoir

l'œil vif, pour distinguer dans cette herbe verte

et qui suivait les ondulations de la mer, la cara-

pace noire ou les longues serres de ceux que

nous cherchions. En voyions-nous un, vite nous

]i]ongions notre engin de pèche pour tacher

(](' l'attraper, mais, prompt comme l'c^char, le

trustacé nous avait dépassés d'un c<mp de

queue, et la chasse était à recommencer, aux

o;rands éclats de rire de notre guide. Celui-ci,

plus expert, n'avait qu'à glisser hypocritement

son croc sous le ventre de la pauvre bête, à la

chatouiller quelques secondes, puis à l'envoyer

rejoindre brusquement la douzaine et demie de

camarades qui, tout abasourdis parleur change-

ment de garnison, se livraient à la plus excen-

trique des manœuvres, pour sortir de leur prison

d'osier. Quant aux terreneuves, ils n'y met-

taient pas tant de façons, et dès qu'ils avaient

flairé un de ces malheureux homards, ils le hap-

juiient hardiment et allaient le déposer sur la

iifrève.

' En voyant venir le brouillard, Têtu avait

craint que nous eussions quelque difficulté à

retrouver la route du steamer, et, prenant sa

boussole, il avait tenu à nous faire la conduite.

2
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Fermenit^t assis sur le banc cVun es(]nif' long de

dix pieds, fju'il ^ouvornnit <*nmine uiif plnine,

au moyen de deux légers avirons, il vint ainsi

jusqu'au Napolf'on III. Nous sachant aloj-s en

sûreté, il revira de bord, salua de la main et

rainant vers terre, la dernière fois que nous le

vîmes, comme l'oiseau précurseur des tempêtes,

il se laissait bercer, ainsi (ju'un pétrel, sur le

dos des vagues énormes."

Après avoir lu cette esquisse de la vie aven-

tureuse de David Têtu, dont le nom figure en

tête de ces pages, à côté des Raù/erfi de Saint-

Alban, le lecteur a dû se demander : (juel rap-

port y a-t-il entre notre chasseur et ces marau-

deurs américains ? Ces rapports, quoi(jue fort

peu connus, scmt plus intimes qu'on ne le pense,

co'ii^nc la suite le fera voir.

«

Mais, avant d'entrer dans ce récit, il est né-

cessaire, pour l'intelligence des événements, de

donner un précis historique de l'alîaire de Saint-

Alban.
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C était en ]8(U. J)opins trois ans déjà, la
«iiU'iTe sé^issait aux J':tats-L'in\s. guerre (lésas-
treuse qui épuisait en nK^nie temps Ja richesse,
le sang ft \v. ni..ial de la nation. Les C anadiens-
Fr^neais, toujours plus ou moins antipathi(,ues
aux Yankees, leuis ennemis séoulaii-es — ces
Bostoiniais d'autrefois, contre ijui ils ont eu si
•souvent maille à partir sous l'ancien comme sous
le nouveau régin.e— faisaient les vœux les plus
ardents poui- le succès des soldats du Sud, et
n'eût été leur devoir de loyauté envers la mère-
patrie qui Icui- commandait de garder la plus
stricte neutralité, ils n'auraient pas manqué
d'aller donner leur courage et leur sang à ceux
qu'ils regardaient comme des frères.

En effet, c'était en partie la race française qui
combattait dans le Sud. Chacune de ses défaite*
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était une finnnisse ])oiir Ifs c(«*urs eaiiadicns,

cliaouuc <!(' SOS victnircs un rav^m lU- lionlu'ur.

(pliant aux nuises «le la i^ueric de sécession,

on croyait les connaitie ici, et nn n'y trouvait

rien qui pût faire changer les sympathies des

Canadiens, rien qui pût |)laidei' en faveur des

Ktats du Xord.

" Depuis lonj^tenips, écrit le ]\. W Mothon

^lans une étude aussi adnnrable de précision que

de forme, les fédéraux étaient jaloux des plan-

teurs opulents aux(iuels le sol fournissait d'iné-

puisables ricliesses, tandis que leurs manufac-

tures étaient sujettes aux crises et aux fluctua-

tions périodicjues de l'industrie. IJs rêvaient des

tarifs douaniers qui, frappant lourdement le

tarif avec l'étranger, auraient ouvert des débou-

chés aux produits manufacturés du Nord et

auraient fait leur fortune aux dépens des con-

trées agricoles du Sud, dont toute la richense

consistait dans l'exportation des produits du sol.

Tel fut, au fond, la véritable cause de la guerre

de sécession ; l'esclavage n'en fut que le pré-

texte, car les plus grands honnnes politiques du

Sud étaient «l'avis, comme ceux du Xord, de

suppriuicr cette institution déplorable, mais en
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l'abolissant d'une manière projj^ressive et en mé-

iiafjjeant les droits acquis."

Ce n'est pas ce (|ue voulaient les fédéraux, et

ils aimaient mieux ruiner tout d'un coup ce

peuple qu'ils jalousaient, malgré d'étroits lieîis

de fraternité, en donnant de suite aux noirs une

liberté que ceux-ci n'avaient pas appris à con-

naître et dont ils ne soupc/onnaient ni les abus,

ni les dangers.

Outre ces motifs de sympatbie (pie les C^ina-

diens entretenaient pour les Sudistes, la science

militaire dos fédéraux ne leur inspirait (ju'une

médiocre admiration, leurs victoires ne soule-

vaient nullement leur entbousiasme, et ils trou-

vaient bien des clioses à reprendre dans leur

mode de faire la guerre. Ne savait-on pas qu'au

mépris de toutes les lois et par des manœuvres
indignes d'une nation civilisée, le Nord, pour

soutenir sa lutte fratricide, allait recruter à

l'étranger, et même au Canada, la chair à canon

qu'il amoncelait sur les champs de bataille afin

d'y planter son drapeau ?

Composées en grande partie de mercenaires,

les armées fédérales n'étaient pas sans rappeler

un peu les hordes barbares du moyen âge. Sans
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pitié pour leurs ennemis, sans souci <les lois les

plus élfMnentjiires, elles étiiient accusées <le com-

mettre souvent d'afl'reux pillM|^es «'t de se souiller

par (les massacres injustifiables.

Tous ces excès devaient nécessairement allu-

mer dans le conir des Sudistes Ij feu terrible de

la haine et inspirer de regrettables représailles.

C'est ans. i ce qui arriva, et la fameuse attaque

<les banques de St-Alban en fut un exemple.

Cet épisode, qui tit alors grand bruit et donna

lieu à des procès célèbres, est peu connu aujour-

d'hui dans ses détails. Il est donc d'autant plus

utile de le rappeler, que ceux qui alors étaient

d'âge à remanjuer ces événements, en ont pour

la plupart perdu le souvenir exact, tandis que la

jeune génération actuelle en connait à peine les

principaux incidents.
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Le 19 octobre 1864, vingt-cinq à trente jeunes
gens se trouvaient réunis à Saint-Alban, dans
l'F^:tat du Vermont. Sous laconcUiite <!.' Bennett
Young, officier confédéré, ils v.^naient dans le

lessein de brûler la ville et les villages eiiviron-
nants, et de se venger ainsi des outrages récents
commis dans la vallées de la Shenandoah, située
dans les États du Sud. CVst ce que nous
apprend Young lui-même, dans une lettre (pi'il

publia quelques jours après sur les journaux de
Montréal.

Mais à la veille d'aceomplir leur projet, les
Titvfers reculèrent devant son exécution. Xulle-
inent accoutumés à incendier des villages pai-
sibles et inotfensifs, et à faire péril- dans les

Hammes les fenunes et les enfants, ils laissèrent
cette gloire à leurs ennemis du Xoi-d, et ils

adoptèrent un plan plus humain. A trois heiives
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de raprès-midi, ils se pamfcagèrent en divers

groupes et fon(flrent à la fois sur les trois banques

de la ville pour les piller.

Les circonstances ne pouvaient leur être plus

favorables : aucune troupe ne gardait la ville

qui était ensevelie dans la plus profonde sécurité.

Habillés comme des voyfigeurs ordinaires, les

roider.s n'avaient éveillé aujun soupçon, de

sorte qu'ils trouvèrent les banques absolument

sans défense et n'ayant pour veiller à la garde

des trésors (jue trois à quatre employés. Mena-

çant les caissiers de leurs revolvers, ils s'em-

parèrent de tout ce qu'ils purent découvrir

d'argent et de Inllets de banque.

Après ce hardi coup de main, ils se saisissent

des chevaux de quelques écuries voisines et se

hâtent de prendre la fuite vers la frontière

canadienne, emportant avec eux, paraît-il, une

somme de deux cent mille piastres.

Une pareille attacjue, faite en plein jour, quoi-

que à l'improviste, ne pouvait guère être accom-

plie sans quelque résistance. En opérant leur

retraite, les niiders furent obligés de se frayer

un passage à travers la foule qui s'était attroupée

pour s'emparer d'eux et pour échanger quelque»
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coups de pistolet, dont l'un fut fatal à un citoyen

de Saint-Alban, nommé Morrison. Comme il y
avait bien peu d'armes dans l'endroit, ce ne fut

qu'une demi-heure après le coup de main, que

l'on put réunir une douzaine de fusils et se

mettre à la poursuite des fuyards.

Arrivés sur le territoire étranger, ceux-ci

comptant sur une neutralité complète de la part

des Canadiens, se crurent en parfaite sécurité
;

mais ils furent cruellement déçus dans leur espé-

rance, car les autorités canadiennes ne tar-

dèrent pas à sévir contre eux. Le président

d'une des banques pillées se hâta d'aller à Mont-

réal et de s'appuyer du consul américain pour

porter plainte devant le juge Coursol. Celui-ci

se vit forcé de faire taire ses sympathies sudistes,

pour accomplir ses devoirs officiels, et il donna

l'ordre au chef de police, M. Guillaume Lamothe,

de se mettre à la recherche des raidevs et de les

arrêter.

En même temps, lord Monk, gouverneur gé-

néral du Canada à cette époque, ordonna au

général Williams de mettre à la disposition du

gouvernement les troupes nécessaires pour aider

à l'arrestation des fugitifs. C'était assurément

un déploiement de zèle plus grand qu'on n'était
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en droit d'attendre, et il eut été bien éton-

nant si les jeunes Américains avaient jni échap-

per à taiit de poursuites.

Entourés comme dans un réseau, ils ne tar-

dèrent pas, pour la plupart, à être saisis.

Le 22 du môme mois, quatorze des raidcvs

étaient incarcérés dans la prison de Saint-Jean.

C'étaient Bennett Young, Samuel Eugène Lakey,

Squiriî Turner Toavis, Alamando Pope iiruce,

Cliarlos Moore Swager, Geo ge Scott, Caleb

McDovvcdl Wallace, James Alexander Doty,

Joseph McCroty, Thomas Brondson Collins,

Marcus Spun, William H. Hutchinson, Samuel

Siiîîpsor Cregg et Diullex' Moore. On trouva sur

eux la somme de (juatre-vingt-dix mille piastres.

Ce fut un événement pour la petite ville de

Saint-Jean. Un grand nombre de citoyens s'em-

pressèrent d'aller nnidre visite aux prisonniers

et de s'informer de leur histoire respective et

des secrets de leur expédition. Ils ne furent pas

médiocrement étonnés de rencontrer, non pas

des meurtriers et des voleurs vulgaires, mais des

jeunes gens vraiment remarquables par la dis-

tinction d^ leur langage et de leurs manières.

Tous appartenaient aux meilleures familles
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du Kentucky ; jeunes, ayant plutôt l'air rie collé-

giens que <ie maraudeurs, ils ne resseniMaient à

rien moins qu'à clés bandits. Dans tous les cas,

ces roÀder.s étaient d'aimables bandits. Il .suffi-

sait de les voir pour être préjugés en* leur faveur.

Aussi, dès le premier jour, leur cause fut-elle

gagnée dans l'esprit de tous les citoyens de la

ville de Saint-Jean, d jnt l'impression fut bien

vite répandue dans toute la province : et, s'il

eût suffi de la sympathie du public pour ouvrir

les portes de la prison, les captifs eussent été

mis en liberté sur-le-champ.

Mais cette affaire était loin d'être une ques-

tion de sympathie. Il s'agissait de droits inter-

nationaux. La cause était grave : peut-être les

raiderii avaient-ils violé la neutralité du Canada,

en organisant leur expédition sur notre terri-

toire
;
peut-être devait-on leur applicjuer la loi

d'extradition. Toutes ces (questions, pleines

d'obscurité, demandaient de longs examens et il

était bien évident que ce ne serait qu'après un

sérieux procès que pv»urrait luire, pour les jeunes

Américains, le jour de la délivrance.

Bennett Young était leur chef et il paraissait

exercer sur eux une autorité absolue et res-

pectée.
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;Mr;i^

Né au Kentucky, il avait inauguré sa carrière

par de brillantes études, et, au moment où la

guerre éclata, il se préparait à la prédication

évangélique ; il terminait son cours de théologie.

Fiancé à une jeune fille d'une admirable

beauté et douée des plus heureuses qualités de

l'esprit et du cœur, il fut l'un des premiers à

éprouver les fureurs de la guerre. Car, un jour,

les Yankees s'emparèrent de la maison où de-

meurait celle qu'il aimait et ne se retirèrent

qu'après y avoir laissé des traces et des souve-

nirs ineffaçables de leur barbarie.

Énervée par cette scène de pillage (ju'elle

voyait pour la première fois, ayant été témoin

des mauvais traitements infiigés à ses fidèles

serviteurs par ces hordes indisciplinées, la pauvre

enfant ne put résister à de pareilles émotions.
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On la vit dépérir, minéo par nne maladie de lan-

o-ueur, et bientôt elle mourut, disant adieu à un

fiancé incontestable, mais laissant aussi un ven-

deur.

Le cœur navré de douleur et ne respirant que

la vengeance, Young courut de suite se ranger

sous les drapeaux des confédérés, se distingua

sur plusieurs champs de bataille, fit partie de

plusieurs expéditions aventureuses, particulière-

ment de celle commandée par le général Morgan,

immolant partout sans merci ceux qu'il regar-

dait à la fois comme ses ennemis personnels et

ceux de son pays.

A la suite d'une des batailles les plus san-

glantes auxquelles il eût assisté et où les confé-

dérés furent battus, il tomba entre les mains

des vainqueurs qui ne lui épargnèrent ni les

outrages, ni les mauvais traitements.

Après une assez courte captivité, il réussit à

s'échapper et à rejoindre les régiments du Ken-

tucky. Ce fut alors qu'avec quelques autres

officiers, il conçut le projet de la téméraire in-

cursion de Saint-Alban, qu'il organisa avec au-

tant de secret que d'habileté.

Son but était de jetev l'etiroi parmi les popu-
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Intioris vonkfT's et <1<' diiiiiimci- leurs ressources,

on cnlevrtMt tout l'or et toutes les valeurs dont

il pourrait s'einf)arer. La paHifjue (ju'il espérait

créer aurait, pu, eu etl'et, foi'cer les fédéraux de

retirer des troupes considéra) des des champs de

batailles pour les occuper, sur divers points

rpi'on aurait pu croire menacés, comme Saint-

Alhan.

Caractère ardent et aigri par les malheurs et

les désastres de sa patrie, Youno-, en mûrissant

son piojet, savourait d'avance les joies de la

venîïeance. Il s'imaofinait entendre rinnriense

cri de rage cpii allait s'échapper de toutes les

poitrines yankees, à la nouvelle des terribles

représailles qu'il rêvait.

Il savait aussi qu'en leur infligeant des pertes

pécuniaires, il touchait la corde la plus sensible

de ces adorateurs du dollar.

Il prévoyait juste, car, en apprenant le liardi

coup de main des roiders, tous les journaux des

États du Nord poussèrent une clameur d'indi-

gnation et de colère. L'émoi fut universel parmi

les fédéraux.

On songea à se prémunir contre de pareilles

représailles, et le général Dix ne parla rien moins
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cjnc <Tonvoyer des soldats sur le terpitoire CAi)a-

dien. S'il ne vint ]uis de troupes, les espions

yankees ne mancpièrent pas. La petite ville de

Saint-Jean vit bientôt atHuer une foule d'étran-

gers, k'S uns \ enant des Etats du Nord, pour

hâter le piocès et l'extradition ries pris<jnniers,

les autres arrivant de Montréal, pour otïrir à

ceux-ci leui's ,'^yinpathies et des moyens d«

défense. On parlait «le. faire l'enquête à Saint-

Jean même, mais bientôt il ne put eu être ques-

tion, car toutes sortes de rumeurs peu rassu-

rantes circulaient dans la ville. On entendait

dire que les soldats yankees allaient faire une

démonstration armée pour enlever les prison-

niers, ce qui auiait singulièrement abrégé les

procédures.

Le sentiment public s'énuit à ces menaces et

on parla même de s'armer pour s'opposer à une

pareille violation du territoire. Tout dévoués

maintenant aux jeunes confé<lérés, les habitants

de Saint-Jean juraient de les défendre et de

faire la lutte a\i l)esoin contre leurs ennemis.

Ces rumeurs engagèrent le gouvernement

canadien à faiie transporter les captifs à Mont-

réal, ce ({ui eut lieu le 17 du même mois d'octobre.

Ils furent incarcérés dans la prison de la ville



48

où, comuKî à Saint-Jean, ils devinrent l'objet

d'une espèce d'ovation. Un grand nombre de

citoyens s'enipressèrent d'aller leur rendre visite

et de leur donner les plus vifs témoignages de

considération.

Les nrulers, de leur côté, par leurs manières

distiuL^uées et l'élévation de leurs sentiments,

surent conquérir de nouvelles sympathies. Du
reste, ils paraissaient assez conliants dans la

justice de leur cause et passaient agréablement

leur temps, jouant aux échecs et aux cartes, ou

causant sur les événements de la guerre.

Dos amis confédérés, qui se trouvaient à

Montréal, avaient mis cinq mille piastres à leur

disposition pour leurs menus plaisirs, et une

dame du Sud avait môme offert du Champagne

à Young, pour qu'il traitât ses compagnons

d'infortune.
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L'enquête conuiieiK/a le 3 novembre, dans l'en-

ceinte de la cour criminelle, sous la présidence

de Son Honneur le juge Coursol. M. J)evlin

plaidait la cause du gouvernement américain
;

MM. Carter et Johnson, celle du gouvernement

canadien ; MM. Abbott, Latlamme et Kerr, de

Montréal, et Cameron, de Toronto, avaient

été choisis connue avocats des prisonniers, M.

Edmunds, représentant des États-Unis, se trou-

vait également à Montréal, ainsi que le caissier

de la banque nationale de Saint-Alban, M.

Aldis, juge de la cour suprême du Vermont et

une foule d'autres personnages de distinction

des États du Nord.

Après avoir entendu les dépositions de plu-

sieurs témoins, la cour consentit à ce (pie les

prisonniers fissent des déclarations volontaires,

et, le 12 novembre, Bennett Yount^ rendit le té-
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inoi;^na<^e suivant, <jue nous transcrivons tex-

tuel leniont :

" Je suis natif du Kentuckv. vt cltovon des

'' Ktnts contVMlfH'i'S, anxt(UL'ls je d(jis allé!4•eHnt".^

" Je ne dois auciiim aiiéixeance aux Ktats-l.'^nis.

" Je suis otHcier cuniuiissionn»'^ d«' l'ai niée eonfé-

" dérée et je produis ici ma commission. Je pi'o-

" duis aussi les insti uctions cjue m'a d(jiniées mon
" gouvernement, en mrmi3 t(.'m]is (ju<' cette com-
'* mission, me rés«r\aut le dioit de t'aii'c d'autr»s

" insti'uctions en tel tenips et de telle manière
" (jue mes avocats I»? juiQfei'ont eon\ ('nal>le. l'ai

" agi sous lautorité et \u\r l'ordn» «lu iroiu t.'rnf-

" ment confédéré dans l'attaipie (pie j'ai dirigée

" 8Ur Saint-Alhan. .)«' n'ai pas \iole la neutrar

" lité de l'Angleterre ou du t'ana<la. C(uax (pii

" étaient av-c moi à Saint-AU »an étaient tous

" officiers ou soldats c«)nt*é( lé n'-s et étaient sous

" mon commandement. Ils étaient hien et

"dûment enrôlés depuis le 11) octobre I8()4.

" Plusieurs d'entre eux ont été prisonniers de

" guerre faits par les fé<léraux et sont demeurés
" tels jusqu'à l'époque où ils se sont évadés. L'ex-

" pédition n'a pas été organisée! au t'anada. Mon
" dessein à Saint-Aiban était d'user de repre-

" sailles et de venger le Sud des atrocités com-
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"mises ))Hr (fi'iMit, SlnTiiinn, Butler, Milroy,

" Slicfidari <'t .lutros r)fticif*rs r/'di'nnix, si Cf'

" n'(;st <|n(i j«' 110 Viulnis pas, nn»i. niassaci'er les

" reiiniu's, lt,^s eiit'niits et tous les imliviJus î-an.s

" juvtteetion et sans déreiise. .Fi' ne suis pas prêt

" à me flét'entlre avant <(ue )'ai(.' comnmnication
" avec mon i^ouvernenient à Richmond : et comme
' toute voie m'est interdite par nier, comme
" par terre, par les Yankees, je demande trente

" jours pour parvenir à m'entendre avec mon
" gouvernement, sans avoir besoin de recourir à

" la permission des Yankees."

Young présenta alors sa comnnssion de lieute-

nMut rlans les armées confédérées et nne autori-

sfition pour son incursion de Saint-All)an. Ces

d<'ux documents étaient si<^nés par le secrétaire

de la guerre, .1. A. Seldon. Mais c'était ces

signatures (]u'il fallait vérifier en communi([uant

avec lliclimonrl, entreprise l>ien difficile pour les

roitiers.

Le lendemain, Col lins parla à son tonr. Ce

devait être l'un des plus lieanx soldats de l'armée

du Sud, ayant nne taille de six pieds, des formes

athlétiques, une tète intelligente, avec toutes

les séductions, toutes les amabilités d'un jeune

homme de vinot-deux ans.
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Aussi quand il cc>mmenf;a à rendre son téraoi-

gnao'e, tont l'auditoire le dévorait des yeux et

sa voix sonore résonnait comme une musique

guerrière, au milieu du silence le plus profond :

" Je suis natif du Kentucky et officier com-
" missionné dans l'armée des États confédérés,

" maintenant en guerre avec ce qu'on appelle les

" États-Unis. J'étais avec Morgan et j'en fus

" séparé à la bataille de Cinthiana. Ayant
" échappé aux Yankees, je me joignis au lieute-

" nant V^oung, à Chicago, ce que je devais à mon
'' gouvernement, comme à moi-même. Je ne dois

" aucune allégeance à ce qu'on appelle les États-

" Unis : mais, an contraire, j'en suis ennemi
" public. Les Yankees ont arraché mon père à
" sa paisible famille pour l'enfermer à Camp-
" Chase, où les souffrances ont altéré son corps

" et son esprit, et le brutal Burbridge a banni
" mon grand-père du Kentucky. Ils ont porté

" partout le pillage et se sont glorifiés de leurs

" barbaries, érigeant en trophées le fruit de leurs

" rapines. Quand je laissai fSaint-Alban, après

" l'attaque, je vins demander protection au
" Cana<la. J'entrais trar(|uillement; dans un
" hôtel à Stanbridge, lorscjue j'y fus arrêté par
'' un niagistrat canadien escorté de Yankees. Je
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" fus dépouillé de mon argent, do ma propriété

" privée, sans iramnit émané contre moi. J'in-

" voquai alors le droit international. L'extradi-

" tion que l'on invoque s'applicjue aux meur-
" triers, aux faussaires, aux voleurs. Je ne suis

" rien de cela : je suis soMat au service de ma
" patrie dans une guerre faite à gages, par un
" barbare persécuteur, en violation de sa propre
" constitution, au mépris de toutes les règles de
" la guerre, telles qu'entendues par les nations

" civilisées et par les Yankees eux-mêmes, gens
" trop sages pour s'ex|)oser personnellement au
" danger, quand ils ont des mercenaires à sou-

" doyer et des nègres à voler pour mettre dans
" leur armée, quand tout en se glorifiant de leur

" neutralité, ils peuvent séduire vos conq)atriotes

" sur les frontières et les engager à violer la

" proclamation de votre auguste souveraine, pour
" les laisser ensuite, une fois captifs, languir au
' fond de nos prisons, dans un climat insalubre

" pour eux et où la mort les attend. Si j'ai mis
" la main dans l'affaire de Saint-Al ban, c'est

" parce (jue je savais que les banrjues étaient des

" institutions publiques : que le nert* du gou.sset

" est chez les Yankees le nerf sensitif, et que la

" chose devait plus les torturer qUf les plus

" rudes traitements. Je ne m'occupais guère du
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" butin quf pour le plaisir «le faire souffrir les

" ennemis de ma patrie. Les soldats fédéraux se

" paient mille piastres par tête, et, en leur enle-

" vaut deux cent mille piastres, nous détruisions

" deux cents soldats. L'expédition nous payait
" donc. Oui, je le crois, nous avons fait effet,

" puisqu'ils ont envoyé sacrement des milliers de
" sr)ldats du siège de l'armée pour se protéger en
" arrière. Je suis prêt à subir les conséquences
" de mes actes, et si je suis livré aux bouchers
" yankees, mon gouvernement saura me venger,
" s'il n'a pu me défendre."

En pronon(;ant ce <liscours, Collins, fièrement

cambras redressait sa tête, avec une expression

toute martiale. 8es mouvements gracieux, ses

gestes nobles et fermes, les éclairs qui jaillis-

saient de ses yeux donnaient à sa parole sonore

et tremblante d'émotion, un accent de convic-

tion qui entraînait évidemment l'assistance.

A peine la dernière syllabe de cette fière

allocution eut-elle résonné aux oreilles tendues

de l'immense auditoire, que les applaudi.sse-

ments les plus chaleureux remplirent la salle.

Les Yankees n'auraient pas eu beau jeu à vou-

loir enlever les prisonniers à ce moment, et sur-

tout le jeune officier qui venait de rendre témoi-

gnage.



Le lô novembre, après avoir entendu les plai-

doyers (les savants avocats, le juge Coursol ac-

corda le délai que les jeunes Américains avaient

demandé pour communicpier avec leur gouvor-

iiement, et décida (jue l'eruiuéte serait i-eprise le

13 décembre suivant.

La défense des prisonniers avait été bien con-

ique et adroitement conduite. Le point à décider

était de savoir si les raidrrs tombaient, oui ou

non, sous l<^s clauses du traité d'Asliburton,

pour l'extradition, s'ils étaient oui ou non, des

meurtriers ou des belligérants au service de

leur patrie. Dans le premier cas , ils devaient

être livrés aux États-Unis et alors on peut faci-

lement imaginer quel sort les fédéraux leur au-

raient fait subir ; dans le second cas, les cours

de justice n'avaient plus rien à voir dans l'aâaire



— 56 —

de Saint- Alljan, pas plus que dans les batailles

que se livraient, dans le Sud, les armées belligé-

rantes.

Quant à la tacticiue suivie par les rdiders,

elle était suttisannnent conforme aux rèoles de

la guerre, et les fédéraux, du reste, ne pouvaient

s'en plaindre, eux qui pillaient et dévastaient

tout sur leur passage.

Le J N novembre, trois jours après la décision

favorable du juge Coursol, au sujet du délai, les

prisonniers présentaient une requête à Son Ex-

cellence le gouverneur général lord Monk, pour

lui demander de vouloir l>ien envoyer un mes-

sager à Richmond, afin de faire vérifier la com-

mission de Young et son autorisation d'attaquer

Saint-Alban. Ils alléguai«mt que le messager

qu'ils avaient eux-mêmes député, avait été arrêté

par le gouvernement des Ktats-Unis, et que, par

suite, ils ne pourraient pas établir une preuve

aussi forte qu'ils l'auraient désiré. Le gouver-

nement répondit qu'il ne croyait pas opportun

d'accorder la conclusion de la requête.



XI

Le 13 décembre au matin, toute la ville de
Montréal était dans la plus vive ath*nte. On n'y
était pas sans inquiétude, car il n'était (jue trep
vrai que le messager envoyé par les prisonnier»

à Richmond avait, en effet, été saisi, et l'on ne
savait pas si les raùiers pourraient maintenant
établir, d'une manière satisfaisante, leur qualité
de belligérants.

Grande fut la surprise quand, à la jeprise des
procédures judiciaires, on entendit l'avocat Kerr
prétendre que Je juge Coursol n'avait nueima
juridiction dans cette cause, et (|u'il ne pouvait
plus longtemps continuer de l'évocjncr à son tri-

bunal.

D'après lui, l'acte provincial de LSol, relatif à
l'extradition, avait été rappelé, et ks dispositions

du traité d'Asliburton étaient réglées par l'acte
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impérial qui y avait trait. Sous l'acte provin-

cial, un warrant émané par un magistrat était

suffisant pour que l'on piit mettre la main sur

les raiders, mais sous l'acte impérial, les coupa-

bles le pouvaient être arrêtés dans un cas sem-

blable, que d'après un warrant émané par le

gouverneur. Or, dans la cause présente, le gou-

verneur n'avait rien fait, et par conséquent le

juge n'avait aucune juridiction.

Le juge promit que, dans l'après-midi, il don-

nerait sa décision au sujet de cette objection

importante. En effet, après avoir entendu les

savants adversaires des jeunes accusés, il donna

gain de cause à M. Kerr, et termina son jugement

en ces termes : ^

" Je décide qu'en l'absence d'un mandat ou
" warrant du gouverneur pour autoriser l'arres-

tation des accusés, ainsi que le veut l'acte

impérial, je n'ai et ne possède pas de juridiction

en cette matière. Et conséquemment, je suis

tenu en loi et je dois à la justice et à un
esprit d'impartialité bien comprise, d'ordonner

de suite la mise en liberté des prisonniers et

le renvoi de toutes les accusations portées

contre eux devant moi. Que les prisonniers

<(
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" soient (le suite rendus à leur liberté inrlivi-
" Juelle."

Des applau(îissenientsfrénéti(jues ftcoueillirent
la décision de Son Honneur, et la foule accom-
pagna les accusés, ou plutôt les porta en triom-
phe jus<iu'en dehors de la Cour. On eut dit
«fu'une victoire importante venait d'être rempor-
tée contre les ennemis : c'était une véritable fête.

Les jeunes officiers étaient ravis du résultat.
Young surtout s'en donnait à cceur joie, et, une
fois échappé des mains de la foule en délire il

se lan(;a dans un dehjh de louage pour jouir une
bonne fois du grand air dont il avait été privé
si longtemps.

Le soir, il partageait, avec ses compagnons,
l'honneur d'un excellent dîner auquel les avait
conviés un citoyen de xMontréal. Nul doute que
l'on but à la santé des banquiers de Saint-Alban,
du fameux Dix et du gouvernement des États-
Unis !
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Il est plus facile d'imaginer que de dire l'in-

dignation 1 1 la fureur des Yankees, quand ils

apprirent la mise en liberté des incursionistes

Leur colère ne connut pas de bornes, et, sans
s'inquiéter d'étudier le jugement si bien élaboré
du juge Coursol, leurs jouinaux se répandirent
en invectives les plus violentes contre lui et

contre le gouvernement canadien qui permettait
de tels dénis de justice !

Exaspéré de pareils actes, le général Dix
enjoignit à ses troupes d'aller capturer les

maraudeurs sur le territoire canadien. Mais son
gouvernement trouva la mesure un peu violente
et la désavoua.

Dans la suite, le général en vint à des senti-
ments plus uiodérés et ne dédaigna pas d'entrer
9H pourparlers avec les autorités canadiennes.
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Quoi qu'il en soit, les fédéraux tirent tant de

bruit et de menaces, que les ministres canadiens

se crurent obligés de faire queUjues concessions

pour apaiser cette tempête, et, le l() décembre, on

apprit (ju'ils Idâmaient, sinon le jugement, du
moins la manière d'agir du juge Coursol.

Rien de plus curieux que de lire les journaux

«le l'époque. Quelques-uns, partisans outrés du
gouvernement, avaient d'abord loué l'honorable

juge et avaient bravemtmt tourné en ridicule Ifs

fédéraux. Jus(pie-là, ces journaux avaient plaidé

avec chaleur la cause des jeunes confédérés. Mais,

tout à coup, leurs sympathies et leurs jugements

se transformèrent, comme par enchantement.

A peine la pensée des ministres fut-elle connue

qu'ils se mirent d'abord à parlei* moins favora-

blement des incursionistes, puis ensuite à blâmer

vertement la conduite du juge Coursol. 11 aurait

pu attendre au moins quelques jours, disaient-ils,

pour s'entendre avec le gouvernement ; sa pré-

cipitation était inexcusable et pouvait être la

cause d'un contiit sérieux entre le Canada et les

États-Unis.

Quant aux journaux de l'opposition, il va sans

dire qu'ils tombaient à bras raccourcis sur le

gouvernement, et qu'ils condamnaient à outrance
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tout ce qu'il avait fait ot tont co «ni'il so propo-

sait de fain;. Tant" il est \ i*ai «pi'alors, coimue

aujourd'liui, ](*s (>[)iiii«)iis ixmvaieut chano^er on

très peu <le t«'inps, et (pie l'esclax <iL(t! n'existait

pas seulement dans le Sud (]vs l^tats-Unis.

JMusieurs amis des incursionistcs ivijfivttaicnt

la décision du juge Coursol ; d'autres, plus iiulé-

pendants et pour des l'aisons <liff*ér(întes, pi'éten-

daient t(u'il aurait mieux valu ju.L;'er l'art'iii'e au

mérite. Selon eux, la position d(\s iiiciirsionistes

n'en aurait été que meilleure. Il était l'aeile,

disait-on, de prouver l'authenticité de leurs

pièces justiticati\es par des personnes de Kicli-

inond se trouvant à Munti'éal ; du reste, les

ritider,s avaient en leur faveur un témoiijnai'e

prouvant très fortement qu'ils étaient de véri-

tables belligérants. Sowles, le Cfiissier de hi

banque nationale de Saint-Alban, avait dit qu'en

entrant les maraudeurs s'étaient écriés :

—Nous sommes venus pour voler xotre bnnrpie,

en représailles des outrages commis par le géné-

ral Sheridan. Nous représentons les Ktats con-

fédérés de l'Amérique.

Le jugement de la Cour leur aurait sans doute

été favorable, et le gouvernement fédéral des
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États-Unis n'aurnit eu rie^n h dire. Cette opinion

était lf)in «l'otro (lôraisonrinMe ;
Tviais, d'un autre

côté, le Jn;4'c Conrsol no pouvait pas rendre de

jui;'OiHent s'il n'avfiit pas do Juridiction.

Brof, lo f^ouvoinomont canadicm prit de suite

d(;s niosuros pour faire arrotor de nouveau les

m i(h'rs <\u\ î'U)\ent loin do s'attendro à cet excès

do i-ipfiioiir. Dos warrants furent onianés, et tous

les limiers ainorieains et canadioTis furent mis à

contril)ution ]>our donner la chasse aux jeunes

américains. •

Tl ne nous apparti<'nt pas do jugor lo gouver-

nomont canaditn, ot nous supposons cliaritable-

iriont ([u'il a\'ait d'«'XOi'llontos raisons p(!)ur agir

conniKî i! fai.-ait, ot qu'il n'était mû, o'. aucune

soito, ])ar In por.i", niais bion par le sentiment de

ce cpi'il se do\'ait à Ini-mémo et à une nation

amio.

C'est, au icsto, ]<; jugement (pio portèrent un

très grand noni'To d'hommes bien pensants de

l'époque, ot co n'est pas nous qui oserions le

blâmer niaintenan .

Le grand connétable Bissonnette prit le che-

min du Haut-Canada, et le connétable Ermfi-

tinger celui de la Kivièx'e-du-Loup, dans le comté
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de Tomisconata ; une nombreuse escouade de

police était à leur disposition, et elle fut éche-

lonnée sur tout le littoral du fleuve, chargée de

veiller sur les passages réputés les plus favo-

rables aux fuyards.

Bientôt les officiers de police Bureau et Rosa

arrêtèrent à la Pointe - aux - Trembles : 8pun,

Swager et un nommé Betterworth, que l'on

supposait avoir échappé aux recherches et aux

poursuites faites au mois d'octobre précédent.
•

Ermatinger, parti de Montréal, se rendit à

Québec, puis à la Rivière-du-Loup, ayant le soin

de laisser des hommes à Québec, et à d'antrts

endroits où aboutissaient des routes conduisant

soit au Nouveau-Brunswick, soit aux États-Unis.

Il stationna au village de la Rivière-du-Loup

jusqu'au 20 décembre, occupé à veiller sur tous

les voyageurs suspects.

Ayant remarqué qu'il existe trois chemins (|ui

vont se rencontrer à la paroisse de Saint-Fran-

c;ois, aux portes du Nouveau-Brunswick, il alla

plus tard s'y mettre en sentinelle, accompagné

de trois hommes de police.
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Que faisaient nos raùUrs pendant que tou.
les Iniiiers lajicés par le gouvernement «e met-
taient à leurs trousses ?

Fatigués âe leur longue détention, et trou-
vant à Montréal presque autant d'amis que de
citoyens, ils s'endormaient dans une trompeuse
sécurité et se laissaient amollir par ces nouvelles
délices de C'tipoue. Prenant trop peu de souci
des dangers de l'avenir, ils perdaient un temps
précieux en amusements, en promenades et en
festins, parmi la société de Montréal et des
environs.

Au moment où le deuxième mandat d'amener
fut lancé contre eux, ils n'étaient nullement
préparés à prendre des mesures pour s'y sous-
traire. Avec toute la folle témérité de leur âge,
ils manquèrent de la plus élémentaire prudence.

o
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Lenr ch.f Youn;^^, après s'ôtre refusé long-

temps à i-roiro au nouveau danger (jui le niena-

çait, iui et ses compagnons, songea enfin à

s'éloiofner.

Pour déjouer la police qu'il cro^'ait sur la rive

sud, il prit le côté du nord, en partant de Mont-

réal. S'adressant au premier cocher venu, il

eut, pour le conduire, un vieil irlandais, un cheval

étique et une mauvaise voiture. Le voilà parti

avec deux de ses compagnons.

Pour comble de mésaventure, leur vieux con-

ducteur était à peu près aussi ignorant qu'eux

des localités qu'il fallait traverser. Il piqua à

Terrebonne, passa par Mascouche et revint à

l'Assomption. Nul d'entre eux ne savait un

traître mot de français et leur guide ignorait

également cette langue. On conçoit quel devait

en être l'inconvénient au milieu d'une popula.

tion dont les habitants ne parlent «pie le fran-

çais. A tout instant, il fallait arrêter pour

demander des renseignements. On frappait à

mainte habitation, et chaque fois, c'était une

scène de colère de la part du cocher (pii s'exas-

pérait et s'emportait contre ses interlocuteurs

dont il ne parvenait pas à se faire comprendre.

De pareilles altercations étaient un danger con-

n
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tinuel pour les fugitifs, que tout ce Vn'uit pou-

vait faire soupronnor et découvrir, en donnant

partout l'éveil sur leur }>ass'i(xe.

L'intensité du froid, la faim, et l'épuisement

de leur miserai )le cheval, formaient fréquemment

les voyageurs à interrompre leur fuite.

Enfin, ils arrivèrent aux Trois-Kivières, où ils

purent se procurer ilr> chevaux plus forts et plus

rapides.

Comprenant alors, par les nou\ eaux avis qu'il

avait rerus, toute l'imminence du danger, Young
déploya toute la diligence possilde et atteignit

en peu de temps Lévis, puis la Rivière-Ouelle,

où lui et ses amis furent découverts par quel-

ques-uns des principaux de l'endroit, à l'hôtel

Danjoù, qui leur avait servi de refuge pendant

une nuit. Les fugitifs ne furent cependant pas

inquiétés, grâce aux sympathies sudistes de ceux

qui avaient reconnu leurs traces et ils purent re-

prendre leur route, le 20 décembre, à la tombée

de la nuit, malgré une épouvantable tempête de

neige, à travers hujuelle ils eurent toutes les

peines du monde à se frayer un chemin.

Un de leurs nouveaux conducteurs n'était

autre que ce même individu que nous avons vu
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délivré de prison à S«int-Thomas de Montma-

gny, par notre ami, David Têtu.

Après s'être reposés, ainsi que leurs chevaux,

à Saint-Alexandre, pendant que^iues heures, ils

se remirent en marche, (quoique épuisés de fa-

tigue, et arrivèrent à la Rivière-<iu-Loup, à

l'aube du jour.

Les fugitifs étaient au moment de toucher le

but de leur voyage et de franchir les frontières

canadiennes. Ils se croyaient déjà échappés aux

recherches des limiers attachés à leurs pas, lors-

qu'ils arrivèrent à hi paroisse de Saint-Fran^-ois,

située à vingt milles de la Rivière-du-Loup.

C'est là que les attendaient les sentinelles que le

chef de police y avait établies.

A peine étaient-ils entrés dans l'auberge du

lieu et avaient-ils déposé leurs fourrures, qu'ils

se virent en face d'hommes à la mine suspecte,

qu'ils reconnurent bientôt pour (ies agents de

police.

Surpris, mais non décontenancés, ils ne mirent

pas de temps à se rendre compte de la situation.

- M. Ermatinger, lit Young, un peu ému. eii

qLbordant le chef de police, eh : bien, oui, je suis
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votre prisonnier ! Il n'en esà pas moins rrai

qu'après tant de fatigues et d'ennuis, après une

ïK arche de trois cents milles et arrivés à trente

milles seulement des frontières du Nouveau-

Brunswick, il est fort désagréable de se voir

f« >rc<^ de rebrousser chemin.

Il faut avouer qu'en efiet, il était bien dur

pour nos pauvres incursionistes de retourner à

Montréal. Il fallut pourtant s'y résigner. Ils le

tirent de bonne grâce, retrouvant bientôt leur

courage et même leur gaieté.

Young, en particulier, montra autant de cour-

toisie que de sang-froid et se conduisit en soldat

accoutumé aux accidents de la guerre.

Bennett Young remarquait plaisamment que

ce serait le nuatrième Noël qu'il allait passer

loin de sa fanuile, et que bien probablement le

plus agréable ne serait pas celui qu'il était sur

le point de fêter au Canada.

Le 24 décembre, cinq des roiders étaient

enfermés de nouveau dans la prison de Montréal :

c'étaient Young, Hutchinson, Spun, Teavis et

Swager,

Betlerworth qui, ainsi que nous l'avons dit,
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avait été arrêté à la Pointe-aux-Treinbles, fut

mis en liberté, car on avait sévi contre lui sans

mandat, ni autc -isation.

Quant aux autres i ncursionistes, plus habiles

ou plus chanceux que l'infortuné Young et ses

compagnons, ils avaient réussi à déjouer les

plans de la police et à s'échapper dans un pays

plus hospitalier que le Canada.

Nous ne les suivrons pas dans leur fuite, et

nous nous contenterons de nous occuper de

quatre d'entre eux : Collins, Scott, Bruce et Doty,

qui demeurèrent d'abord cachés à Montréal, chez

des amis lidèles.

Nous verrons, dans la suite, par quelle série

d'étapes et d'aventures ils eurent à passer, avant

de trouver une retraite sûre pour s'y abriter le

reste de l'hiver, et comment ils opérèrent ensuite

leur évasion.

I|:l
i
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Le 27 décembre, Young et ses quatre compa-
gnons (le captivité furent amenés devant les tri-

bunaux
; cette fois, c'était le juge Smith qui

présidait la Cour. Il était muni ihs plus Mm|)les

pouvoirs
;
les accusés allaient être iuirés au nié-

rite de la question.

Quant à ceux-ci, après avoir passé par tant
de traverses, ils pensaient bien avoir gau-né leur
liberté, mais tel n'était pas l'avis d'un trop oraml
nombre.

Les captifs eurent <lone à subir encore un en-
nuyeux procès. Les ménies témoio-nao-es furent
donnés, et les incursionistes furent encor(^ ap-
pelés à faire des déclarations vcjlontaires.

Young saisit cette occasion pour se plaindre

des amertumes dont lui et ses amis avaient été
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abreuvés, ft pour exhaler avec un redouble-

ment d'indignation ses sentiments d'aversion

contre les fédéraux.

" Les mesures de répression m'affligent comme
les autres, dit-il, dans son discours, mais j'ai

tant souffert en luttant pour l'indépendance et

la liberté, que je ne puis avoir de sympathie

pour les oppresseurs de ma patrie bien-aiméo.

En présence du pillage et de la désolation qui

marquent le passage des fédéraux, au bruit

des gémissements de h\ veuve et de l'orphelin,

quelqu'un s'étonnera-t-il que le désir d'une

juste vengeance enflamme mon cœur ? 11 en

est si peu, dans le Sud, qui n'aient pas eu ;\

souffrir ! Dans cette guerre, la civilisation a été

épouvantée, et les démons ont célébré la mar-

che rétrograde de tout ce qui était digne do

la créature faite à l'image de Dieu. J'ai laissé

mon foyer, mes amis, le luxe et la tranquillité

pour défendre une juste cause. Dépouillé ei

chassé de ma patrie, j'ai épousé la querelle du

peuple dont le sang remplit mes veines, et je

ne saurais regarder en arrière , aussi, plutôt

([ue de fléchir, je suis prêt àm'oftVir en victime

pour la plus sainte des causes. J'ai pu déJN

braver la mort, et je sais ce qui m'est réservé

((
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" si on me livre aux nmins cle mes ennemis. Je

" puis mourir en dij^ne fils du Sud, et dix mille

" agonies à souffrir ne sauraient me faire re-

" gretter un seul instant la part que j'ai prise à

" cette grande lutte. J'ai cru que le Canada
" soutiendrait son antique réputation et me ga-

" rantirait la neutralité proclamée par la reine.

" Ce n'est donc pas sans étonnement que j'ai vu
" l'action du gouvernement contre nous. Tout
" ce que je dema?ide, c'est l'administration de la

" justice. Je suis complètement tranquille sur

" l'intégrité de la Cour. Je puis espérer que le

" juge devant qui je comparais en ce moment ne
" pourra que me faire droit, dussent les cieux

" s'écrouler, et je sais qu'il met le sens de la jus-

" tice au-dessus de l'influence gouvernementale
" et des clameurs de la crainte. Le drapeau an-

" glais a toujours été l'emblème de la protection

" pour l'opprimé. Au besoin, je pourrai vérifier

" îes paroles suivantes de Son Honneur Seddon,
•' îiotre secrétaire de la guerre : "Lieutenant, vous
" partez pour une mission dangereuse, mais vous
" et votre commandement serez protégés." Et je

" puis dire aux bonnes gtns de Saint-Alban que
" le jour de ma mort sera une cause de deuil pour
" les meilleures familles de l'État aux vertes

" montao'ues. Ma mort sera vengée par le sang
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" des officiers du V'eriuont. Je le répète, mon
" âme est prête à supporter le sort qui m'est

" réservé, et si la justice anglaise me fait défaut,

" mon gouvernement saura me venger."

L'un des avocats demanda alors un délai pour

que les incursionistes pussent se procurer les

preuves de leur délégation. Un d'eux qui avait

réussi à s'échapper, était parti pour chercher les

pièces nécessaires à la cause, et peut-être serait-il

de retour dans un mois. Le gouvernement des

États-Unis ayant réfusé un sauf-conduit au

délégué des prisonniers, son voyage était diffi-

cile et serait nécessairement long. La justice

exigeait que l'on attendît ([uelque temps son

retour, et il serait injuste de refuser le délai

d'un mois. Ce délai fut en eiiet accordé, et la

Cour s'ajourna jusqu'au 30 février 1865.

il •
I

I;
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Cependant, le délégué des incursionistes était

en marche pour atteindre Richniond, mais en
vain multipliait-il ses actes de prudence, en vain

voyageait-il avec toute la rapidité possible, les

Yankees se trouvaient partout sur sa route, et il

finit par tomber entre leurs mains.

Les prisonniers se virjnt donc privés d'un
• grand moyen de défense ; aussi, lorscpie le procès

recommença le 10 février, demandèrent-ils encore
un nouveau délai pour qu'un autre délégué fût

. envoyé et rapportât les preuves jugées si impor-
tantes.

Mais, cette fois, la Cour répondit par un
refus, et il fallut se décider à recevoir la sen-

tence du juge.

Dans l'intervalle, ou avait écrit eu Anirleterre

et ailleurs, pour consulter des autorités impor-
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tantes, et toutes ou presque toutes s'accordaient

à (lire que le.s jeunes confédérés devaient être

reconnus comme belligérants. C'est aussi ce que

décida Son Honneur le juge Suiith en rendant

son jugement, et il termina en disant qu'il n'av^ait

pas le droit <le livrer aux autorités américaines

les incursionistes de Saint-Alban, et que l'acte

qu'ils avaient commis ne tomlmit pas sous le

coup du traité d'extradition.

Comme après la sentence du juge Coursol, les

plus cha!eur«;ux applau'^'ssements témoignèrent

en pleine Cour, de 'a joie universelle, et la Foule

reconduisit en triomphe le>» raidcrH jusqu'à la

prison.

Car, hélas ! c'était à la prison qu'ils se ren-

daient. Le jug<' ne les avait pas mis en liberté,

et un troisièiiK' procès leur était réservé. Il leur

fallait prouver maintenant (|ue leur expédition

n'avait pas été préparée sur le territoire cana-

dien, et qu'ainsi ils n'avaient pas violé la neu-

tralité du pays.

Le gouvernement américain avait déclaré

qu'il reaoncerait à toute tentative d'extradition,

si les autorités canadiennes instituaient un

procès pour violation de leur neutralité.
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Le 5 avril, les inarau'îeurs furent coipluit;^

sous escorte de M(,ntrértl à Toronto, où devait

s'instruir» cette cause.

L'issue paraissait peu à craiudre, et ropiniori

générale était que les accusés seraient mis en

liberté après quelques nioiK de prison, ou métne

après avoir seulement payé une amende plus

ou moins ft)rte.

Ce tut le 10 avril que les rairUrfi compa-

rurent devant le juge.

Après un court examen, Teavis, Swager, Spun

et Hutchinson, dont la conduite parut à l'abri de

touti^ accusation, furent immédiatement mis en

en liberté.

Young seul fut renvoyé de nouveau en prison

pour subir son procès aux prochaines assises

criminelles.

A Toronto, comme à Montréal, toutes les sym-

pathies se déclarèrent pour les jeune^ Sudistes,

et là aussi les acclamations retentirent dans l'en-

ceinte du palais de justice, lorsque quatre d'entre

eux furent définitivement mis en liberté.

Quant à Young, que sa qualité de chef mettait
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en éviflence et siircjui retomb^?rent les pins rudes

épreuves, il fut admis à caution.

Quelle fut sa flostinée après ces événements ?

Comment parvint-il à sortir du Canada jt't à

rentrer dans les États confédérés ? F^ar (juelles

manifestations fut-il salué à son retour dans sa

ville natale ? Quels nouveaux deuils trouva-t-il

dans ses foyers, déjà si débolés par cette désas-

treuse guei-re ?

Nous n'avons pu réussir à retrouve;' les traces

de ce courageux clu-f de bande. La pnix, (jui ne

tarda pas à être conclue, lui permit sans doute

de regagner ses foyers, sans être molesté par les

autorités américaines.

Peut-être des recherches plus attentives nous

permettraient-elles de lever un coin du voile

qui nous dérobe les événements (]ui marquèrent

la suite de sa vie. Il y aurait sans doute, dans

ces révélations, plus d'une page émouvante et

pleine d'intérêt pour le lecteur, «jui a .suivi, avec

sympathie, les péripéties du drame dont Young
a été le principal acteur.
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On commit mainttiiiant les divers» s phases de

cette aiiUire de Saint-Alban, (|ui eut tant de

retentissement au Canada et aux États-Unis.

Ceux ([ui l'entreprirent voulaient se venger des

fédéraux et exciter leur colère, en les frappant

de terreur et en enlevant des capitaux considé-

rables. Ils réussirent au delà de leurs espé-

rances
; et, s'ils av^aient trouvé au Canada la

bienvenue qu'ils étaient en droit d'attendre, leur

triomphe aurait été sans mélange.

Mais les persécutions dont ils furent l'objet

furent comme l'ombre dans ce brillant tableau.

Toutefois leur sort aurait pu être encore plus

à plaindre et ils durent .s'estimer heureux d'en

être quittes à si bon marché, en songeant aux
supplices qui les attendaient, s'ils eussent été

livrés à leur bourreaux.

fif
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Ce fait d'armes devint la cause d'une orcfani-

sation plus effective de no>; milices, et des exer-

cices militaires («ni leur donnèr'^^*nt de meilleures

notions sur le métier de la guerre.

Le gouvernement canadien, craignant le re-

nouvellement de pareilles attaijues, et désirant

calmer les esprits et se concilier la bienveillance

des Américains du Nord, entretint, pendant assez

longtemps, des troupes pour garder les fron-

tières et faire respecter la neutralité canadienne.

Cette attitude était d'adleurs devenue néces-

saire, par suite des menaces et des projets des

conspirateurs féniens, qui tirent craindre, pen-

dant quelque temps, des troubles sérieux avec

nos voisins.

Heureusement que tous ces projets d'atta^jue

n'eurent aucune suite et que nos braves volon-

taii'es n'eurent guère qu'à faire sentinelle sur

nos frontières.

l-rii'.'
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II nous reste maintenant à raconter les inci-

dents qui signalèrent la fuite des (juatre niider.s

Collins, Scott, Bi-uce et Dotv.

Connue on l'a vu, dans le ooui-s de ce récit, le

hasard des événements avait t'ractioinié en trois

bandes la troupe des raù/ers. La première
était tombée a deux reprises entre les mains des
a.o^ents du gouvernement et avait été traînée de
tribunaux en tribunaux

; la seconde, plus hal)ile

«lans ses mouvements ou mieux favorisée par le

sort, avait échappé à toutes les perquisitions et
avait retrouvé la liberté sur un soi plus hospi-
talier

;
la troisième, cjui ne se comp(jsait, comme

nous venons de le dire, que de (quatre raidcrs :

Collins, Scott, Bruce et Doty, après avoir été
saisie une première fois, avait réussi à trouver
une retraite momentanée au centre même des
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ivcherches. Quelques amis «le Montréal les abri-

tèrent, pendant quelques jours, dans leurs mai-

sons. Mais les raiih)'-'^ comprenaient bien qu'ils

ne pouvaient rester si près du «langer sans être

<lécouverts et ils songèrent à comluner un f)lan

de fuite mieux com/u que celui de Bonnett

YouniT et de sa suite.

!
- -

I ;

I

::-
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Une nuit, pon<lanfc qu'une violente tempête de
vent de nonî-est enveloppait de tourbillons de
neige la tête chenue du promontoire sur lequel

est assise la ville de Québec, et que, dans les rues

désertes, les falots vacillrâent, prêts à s'éteindre,

sous les coups redoublés de la rafale, la tran-

quille lumière d'une lampe brillait seule dans
nne mansarde fie la Basse- Ville.

L'heure était déjà très avancée. AFinuit avait

sonné et toutes les fenêtres illuminées des envi-

rons s'étaient peu à peu éteintes et enveloppées

dans la mêi"ae obscurité.

Au fond de l'étroit réduit (ju'éelairait cette

lampe .solitaire, un homme veillait dans le

silence. Assis devant une table chargée de pape-
rasses, de cartes marines, d'instruments de
mathématiques étendus négligemment sur un
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plan <le niacliino à vapeur l\ moitié achevé, il

• paraissait enseveli dans une profonde rêverie.

De temps en temps, les yeux fixés au plafond,

il regardait un objet que lui seul était capable

d'apercevoir. Car, doué d'une merveilleuse

faculté imaginative, il l'évoquait dans son esprit

et l'apercevait dans tous ses détails, avec une

aussi vivante réalité que si cet objet eût été

présent à sa vue. Puis, sortant tout à coup de

cette contemplation, il se levait brus(piement de

son sièo^e, circulait à granils pas autour de sa

table, gesticulant avec vivacité, se ])arlant à

lui-même d'un air inspiré et entrecoupant de

lono's silences les lambeaux à demi articulés de

.son discours.

A sa haute taille, à ses épaides légèrement

voûtées et largement découplées, à sa démarche

tout à la fois élastique et ferme, à son abondante

chevelure rayée de (pieh^ues rares tils d'argent,

à rex(juise expression de douceur répandue sur

ses traits et surtout dans S(jn regard, on a reconnu

le vaillant trappeur, l intrépide canotier, le voya-

geur infatigable, que nous avons mis en scène

au commencement de ce récit, en un mot : David

Têtu.

Arrivé tard dans l'autonuie des Daragt \ du
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levé, il

erie.
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nt scène
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ut ; (.lu

Golfe, il continuait, durant Ic.-^ heures de solitiido

et de loisirs que lui faisait l'hiver, ses études

favorites et les tra\aux d'invention (jui no

cessent de hanter son iniaorination.

A l'heure où nous le retrouvons, il était occuné

au dernier perfectionnement de son navire-pois-

son, un de ses projets les plus longtemps et le»

plus amoureusement caressés.

Soudain il fut réveillé de ses rêveries par une

secousse dont la violence fit cracpier la toiture

de sa mansarde. C'était le uioment oii la tempête

sévissait dans toute sa fureur, faisant grincer les

girouettes et les enseignes suspendues aux

vitrines, sitHer les fils télégraphi(jU('s et disper-

sant au vent les bardeaux de cèdre enlevés aux

lucarnes vermoulues des maisons de la rue Sault-

au- Matelot.

David se leva brusquement et, déposant le

compas qu'il avait à la main, il s«' «lirigea vers

l'unique fenêtre de sa chambre i.'t si^ p»ncl sur

la vitre pour jeter un coup d'œil dans la rue. Un
fort coup de poing appliqué sur le cadre de l'ou-

verture fit tomber l'épaisse couche de neige ipii

recouvrait les vitres, et il aper(;ut, en bas, dans

la rue longeant l'étroit trottoir voisin, un hormue

enveloppé dans un long capot de fourrures.
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Arrivé en face, cet inconnu traversa la rue, et

disparut avant que David put apercevoir de quel

côté il se dirigeait. L'instant d'après, des pas

assourdis se firent entendre dans l'escalier qui

conduisait à la mansarde ; bientôt ils devinrent

plus distincts et il parut évident (|u'ini individu

»e dirigeait vers la porte d'entrée.

Intrigué par cette visite à laquelle il ne

s'attendait pas, à cette heure tardive de la

nuit, David interrompit sa promenade circulaire

autour de son étroit logis et prêta une oreille

plus attentive. Sa porte s'ouvrit sans ((ue l'étran-

ger prit la peine de frapper.

— Comment vas-tu ? cousin, s'écria David,

avec son franc sourire, sa parole douce et sa

bonhomie habituelle.

— Bien, je te remercie.

— Mais qu'est-ce qui t'amène à cette heure

avancée de la nuit, ou plutôt de si bonne heure,

car si l'on était en été, la barre du jour commen-

cerait à paraître ^ Tu es bien toujours le même
faisant du jour la nuit et de la nuit le jour !

— Tu as belle grâce de me le repi'ocher, l'epar-

iit le ^'isiteur. Passe encore si j'avais troublé tes
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rêves : mais si tu rêves, tu me parais le faire à

la manière des somnambules, ou plutôt tu songes

à de nouvelles inventions. Qu'as-tu encore sur

le chantier ? Quelle est cette nouvelle machine
<|ue tu dessines ? ajouta l'étranger en jetant un
coup d'œil sur le plan étendu sur la table et

fixé aux coins par quatre punaises de cuivre.

— Assieds-toi, ûte ton capot, et je m'en vais

t'expliquer cela.

Ce disant, David, le compas à la main, se mit

à lui indi(|uer les principales lignes du navire-

poisson, et à raconter par quel procédé ingénieux

il allait lui imprimer un mouvement, mais un
mouvement dont la rapidité allait opérer une

rév^olution dans l'art nautique.

L'étranger, dont nous taisons le nom, déjà

bien C(mnu dans le monde canadien, et qui, plus

tard, devait devenir l'un de nos hommes les plus

célèbres, paraissait ne prêter (pi'une oreille

distraite aux savantes combinaisons de son

interlocuteur. Son esprit était visiblement

entraîné dans une toute autre direction.

Le curieux qui, en ce moment, aurait entre-

bâillé la porte pour jeter un coup d'<eil dans

l'intérieur de la mausarde, n'aurait pu s'empe-
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cher «IT'tro captivé on aporccïvant la iK)]>le efc

majestuons»^ prestanco <h\ nouvf'aii venu, (|ui

venait fie sf lever de son sièoo et se tenait, en ce

moment, accoudé au manteau de rhumV)le che-

minée, nu-dessus de lafjuelle s'allongeait une

énorme tète d'orioiial empanac) ée de son gigan-

tes(|ue l>ois.

La lumière de la lampe répandait sur toute

sa persoiuie des reflets intenses et rougeâtres à

la Keml»randt, qui, contrastant avec les ombres

j)rotondes ({ui l'entouraient, dessinaient ses traits

en saillie, comme un Ims-relieF de grand-maître.

Un galbe puissant (jui l'appelait la statue

d'Hercule Pharnèse, avec sa large poitrine, ses

épaules superbes servant de liase à une tête

qu'un artiste aurait aimé à modeler, une taille

(|ui paraissait pour le moins aussi grande (jue

celle de son ami, des ti'aits réijfuliers et vitfoureu-

«ement accentués, un nez aquilin aux ailes gra-

cieusement découpées, une bouche à la fois tine

et ferme, dont la lèvre supérieure portait une

abondante moustache, un menton proéminent,

signe infaillible d'énergie, connue savait en

peindre Léonnrd de Vinci, un large front autour

duquel une chevelure légèrement grisonnante

dessinait des anses profondes : tel était le por-
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trait do ce personnaov. Mai.'»; cf (\\ù attirait

surtout l'attention, lorsqu'on le roL,^anlait atten-

tivement, c'était son O'il de lynx <jui l>rillait

connue une escarboucle, ou enninic des éclairs

phosphorescents, sous leurs arcades saillantes

ornées d'épais sourcils. Au repos, eut o^il étince-

lant avait des rayons de douceur (jiii ne pou-

vaient partir que d'une âme profondément sen-

sible et d'un cœur plus généreux encore. Mais

lorsque ces regards étaient entlaunnés par la

passion et qu'ils servaient d'interprète k une

parole aussi véhémente que persuasive, et à un

geste mêlé d'élégance et de force, il était imp«>s-

sibîe d'en soutenir l'éclat.

Au moment où David, tout entier à son sujet,

ne remarquait pas l'indifiérence a^ec la<(uelle

son " ?À accueillait les explications enthousiastes

de ses nouvelles théories, il fut brusquement

interrompu.

— l^coute, David, tu continueras un nutre

tantôt à me développer ton dernier pmblème.

Tu comprends (jue, pour être descendu à la

Basse-Ville à une pareille heure et par uu pareil

temps, il faut que j'aie en tête qiiehjue projet

important à te communiquer.
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Aussitôt, David, sans paraître le moins du

monde contrarié, remit son compas dans son étui

de mathématiques, et, se levant avec le sourire

le plus }»ien veillant qui se puisse imnginer :

— Qu'y a-t-il donc de nouveau ? fit-il.

— Pauvre David ! Tu me fais l'effet de Ro-

binson dans son île. Enfermé comme lui, dans

une île de rêves et })Atissant toujoui's, non pas

des cabanes pour t'abriter, mais des châteaux

en Espagne, tu ne vois rien de ce qui se passe

autour de t(ji.

— Tu penses? repartit froidement notre

inventeur. .

— Connais-tu la nouvelle du jour ?

— j.laquelle ?

— L'affaire de Saint-Al ban.
fl

— En effet, reprit David, le capitaine Joncas

m'en a dit un mot l'autonme passé. Il paraît

([ue ces iurhicrs sont de braves gens, et f[ue noiiJ

amis du Canada les aiment mieux que les Amé-
ricains.

— Connais-tu, reprit l'étranger, les derniers

détails du procès qu'ils viennent de subir ? Le
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jui^eiîient du juge Coursol, qui les a fait mettre

en liberté, a soulevé une telle tempête aux f^ltats-

Unis, que notre gouvernement est épouvante
des consécjuences de cette hardiesse, et qu'il a

donné de nouveau l'ordre de lt'«< faire saisii*.

Quatre des raithrs sont en ce moiiu-nt cachés à

Montréal, mais ils ne peuvent y demeurer plus

longtemps sans courir les plus grands dfuigers
;

il faut de toute nécessité qu'ils prennent la fuite

de quelcjuc côté. La difficulté, c'est de leur trou-

ver un guide sûr et fidèle. J'ai pensé à toi, David,

et je viens te demander si tu veux leur sauver

la vie.

— S'il s'agit de sauver la vie de quelqu'un de
mes semblables, répondit Têtu, j« suis prêt à
sacrilier la mienne !

!
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XIX

Dès le matin de cette entrevue, quelques

affiliés, aidés de David et de son ami, commen-

cèrent à organiser le projet d'évasion. Deux
citoyens de Montréal, qui avaient pris à cœur la

cause des raviers, se joignirent à eux.

On tint d'abord conseil chez une dame Saint-

Pierre, dans la rue d'Aiguillon. Têtu réitéra son

offre généreuse de se dévouer, s'il le fallait, pour

ces étrangers qu'il n'avaitjamais vus. Cette offre

fut tout de suite acceptée.

Mais il s'agissait de décider quel chemin pren-

draient les confédérés pour pouvoir parvenir

aux frontières, sans tomber entre les mains de

Tennemi. Quelqu';in proposa de les faire évader

«n suivant la rive sud du fleuve, pour gagner le

chemin Elgin ou le chemin Témiscouata,

— J« ue prendrai certainement pa» cette voie,
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dit David, car elle nous mènerait dans la gueule

du loup. Rappelez-vous ce qui est arrivé à

Young et à ses deux amis ; nous devons profiter

de leur malheur et ne pas commettre les mornes

fautes. Vous le savez, les limiers américains

n'ont pas abandonné la partie, et la police cana-

dienne ne cess« de surveiller toutes les routes

conduisant aux frontières. Supposé même que

nous trompions leur vigilance, il faudra faire de

longues marches à travers les l)ois, et les incui -

sionistes, n'ayant jamais chaussé de raquettes,

ne pourront supporter les fatigues (jui les atten-

dent. Pourquoi ne pas choisir de préférence la

rive nord ? Là, peu de limiers à craindre, peu

de dangers à courir. Je conduirai mes protégés

à la Pointe-à-la-Cariole, où j'ai une maison de

pêche éloignée de toute habitation. Personne ne

pourra s'imaginer que les jeunes gens du Ken-

tucky sont allés y chercher un asile au milieu

de l'hiver. Je les y installe de mon mieux pour

qu'ils y demeurent une partie de la saison, puis

je reviens ici. Nous nous procurons une goélette,

et, de bonne heure au printemps, j'irai prendre

mes honuues pour les mener à Halifax.

Connaissant ce que Têtu pouvait faire, tous*

approuvèrent ce plan aussi sa^e qu'habilement

conyu.
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— Si les raider-i ne peuvent demeurer à la

Pointe-à-la-Cariole, ajouta Fanii de Têtu, tu

pourras les conduire chez notre vieille connais-

sance, M. John E. Barry, aux Escouniins, et les

confier à sa garde. Je ne sais pas de quel côté

sont ses sympathies dans la guerre américaine,

mais je connais son bon cœur et son honorabilité.

Dans tous les cas, on peut se fier à sa discrétion.

Bref, il fut décidé de s'en remettre complète-

ment à David Têtu. Aussi, il faut le dire, c'était

bien l'homme qu'il fallait pour sauver les jeunes

confédérés. N'ayant jamais eu peur pour sa vie,

se jouant des dangers comme de la fatigue et des

privations, ayant une connaissance parfaite de

tout le littoral du Saint-Laurent, nul mieux que

lui ne pouvait se charger de leur fuite ; nul

n'était plus digne de servir de guide ou plutôt

de capitaine à de pareils soldats.

Les fédéraux pourront maintenant lancer

leurs limiers les mieux exercés, la police de Sa

Majesté pourra multiplier ses recherches, toutes

leurs démarches seront vaines et inutiles.

Quelques heures après cette réunion, un télé-

gramme fut envoyé à Montréal pour donner avis

aux raiderd de partir sans délai, et les informer
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que tous les préparatifs étaient faits à Québec
pour Jeur évasion.

11 fut convenu en même temps que leur p^uide

les attendrait à Thotel Saint-Charles, sur le

chemin de Beaunort.
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Nos lecteurs ont déjà fait connaissance avec

le jeune raider, dont le beau caractère et l'atti-

tude martiale, avaient produit une si profonde

sensation, lors du premier procès.

Collins était un charmant militaire, actif,

grand de taille, brun de figure, aux traits régu-

liers encadrés d'une magnifique chevelure noire.

Fils d'un ministre baptiste, il professait la reli-

gion de son père. D'une intelligence élevée, il

était fort instruit et d'une conversation aussi

intéressante qu'enjouée.

Scott était un soldat d'une autre nature, non

nioins instruit que son compagnon. C'était Tofïi-

cier élégant, causeur, l'ornement des salons et Ij

favori des dames. D'une stature aussi élevée que

celle de Collins, mais plus svelte, avec un teint

clair et des cheveux d'un blond châtain, il n'avait
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pas l'apparenco virile de son conipafjjnr>n, quoi-

qu'il eût donné, en maintes oircoiv^tances, <les

preuves ( le V rienerofio ae son caractère, n*» son1<

conrajj^e et d'une capacité ]>eu ordinaire pour sup-

])t^rter les fati^^ues de la o'uerre.

Ouant h Bruce, il était d'une taillt." Pxiovenne,

également insti-uit et distingué, hrisé à la vie

militair»', et doué, comme ses deux compagnons,

de rares agréments de société.

Le (piatrième «les raùhrs, Doty, jeune homme
d'une taille an-dessous de la moyenne et grêle

de forme, mais doué d'une force physique quNjn

n'aurait pas soupçonné au premier abord, était

le seul dont la physionomie, l'éducation et les

manières n'offrissent rien de remarquable. Il

avait toute la fougue et l'impétuosité de la

jeunesse.

Il suffisait de considérer un instant ces quatre

vutlcrs, ])our se convaincre qu'ils étaient rompus

à toutes les fatigues et à tous les dangcirs de la

gnerre. flvidcmmfnt les organisateurs de l'd'-

faire <le Saint-Alban avaient fait choix, ])our

C" hardi C(;up de main, des hommes d'élite de

l'ai-niée conféilérée.

''ife

it Les quatre raiders partirent sans accident de
4
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Montî'énl, iimnis d'excellents clieN aux et «le con-

ducteurs prudents et expérinientcs.

Ils Miiront peu de temps à faire ce long et fati-

gant voyage, en suivant la rive sud du Meuve.

Déguisés en habitants, portant pantalons et

capots d'étoffe du pays, bottes sauvages du rouge

le plus pur, ils purent éviter les percjuisitions

dangereuses et ils arrivèrent sains et saufs à

Saint-Nicolas, près de Québec, où ils se repo-

sèrent, pendant deux jours, des fatigues de ce

pénible trajet.'

N'ayant aucune nouvelle de leurs amis de

Quél)ec et craignant d'en recevoir de leurs enne-

mis, ils étaient loin d'être sans inijuiétude
; aussi

pour ne pas coniproîuettre leurs chances de

salut, ils se remirent en route malgré une

effroyable tempête de neige et entreprirent de

traverser le Meuve sur le magnifique pont de

glace (jui s'était formé cette année-là devant la

ville.

Lorsque David eut appris le départ des raidcvs

de Montréal, il se rendit souvent à l'hôtel Saint-

Charles, lieu fixé pour le rendez-vous. Mais il en

revenait toujours sans avoir aucune nouvelle.

Enlin, un jour, il apprit que les jeunes confé-
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aérés étaient passés à Saiiit-Xicola. et qu'ils ( n
étaient partis à quatre heures «le l'après-nùdi.

Le soir veiui, connne il n'avait encore rien
appris des fu-itifs. Têtu les crut é^^arés sur le
pont au milieu de Ja tempête et prit le parti
l aller les attendre ou les rejoindre à l'hôtj
Lizotte, au bout de l'Ile d'Orléans. 11 s'y rendit
en eiiet, accoiiipaoné d'un citoyen de Montréal
et d'un autre de ses ands, ceux-là mêmes qui
avaient fait partie du conseil tenu dajis la rue
cl'Aignillo:i. 1! u'vst pas sans intérêt de dire que
ce dernier purte un nom lien connu dans les
lettres canadiennes.

Le lendemain, le temps était tellement mau-
vais qu il était impossible de songer à traverser
le Heuve de nouveau, et Têtu, no pouvant pas
rester inactif et n'étant pas sans inquiétude, fit

atteler un cheval et alla prendi-.des informations
dans les paroisses de l'île pour savoir si les
rai(hr^ ne s'y étaient pas réfugiés.

Ses recherches furent infructueuses
; mais

comme le temps était devenu plus favorable, les
trois amis se rendii-ent à Beauport, vers le soir,
et allèrent passer la nuit à l'hùtel situé près

*

du Sauit Montnioiency.
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Là, de iviuvcllcs conti'nrif'trs les att<'i)<ljiirnt ;

(jîj voulut H jieinc \v.^ yrvA'\<,\v, ci ou los regarda

?'vec diliaiKM\ coiiiiiu; s ils f.'U.ssent et»' des i»eiis

.suspects. L'Iiôtelicr finit par les l(»gt'i- dans une

chanddH tte où ils Jaillirent périr de froid.

Peut-être les soupeonnait-on d't'tiXMlfs miders

Jls en étaient bien (lignes, Uvs l>raves qu'ils

étaient !

Après avoir passé une partie de la nuit à geler

bien plus qu'à dormir, le plus jeune se décida à

aller demander un peu de bois pour récluiuti'er

la chambre. 11 monte un escalier et va l'iapper,

à tout hasard, à plusieurs portes, mais partout

un le rebute et il .se \oit forcé de rt'joindre ses

compagnons et de passer le reste de la nuit à

grelotter avec eux.

Le lendemain matin, une vingtaine de person-

nes du voisinage étaient ras.senddées à 1 hôtel,

attirées sans doute par la curiosité. Car le bruit

de lariivee de ces tn^is étrangers s'était déjà

répandu dans les environs. 11 était évident (jue

<lé)à les soupçons commençaient à s'éveiller et

que le succès de l'entieprise pouvait être facile-

ment compromis. 11 était donc importai\t de

faire bonne contenance. iJavid et ses conipagnuns

se hâtèrent de se débarrasser de ces visiteurs
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importuns en dissipant I(»s «loutcs (pli avaient

pu naître <lans Unirs osprits. Tout \v monde
parut satisfait, surtout en présence de la l>onne

et loyale tif^ure d»^ Têtu (pli faisait passer ce (pie

pouvaient avoir de compromettant celles de ses

doux compat(nons.

Après avoir pris un déjeuner plus (pie fru<^al,

nos trois voyageurs se séparèrent de ces lionnes

g(»ns qui savaient si peu exercer l'hospitalité et

continuèrent leur route jusqu'à une petite dis-

tance en bas de l'église du Château- Richer.

Là, leur attention fut attirée par la présence

de quelques soldats réunis dans une taverne, où

David et ses amis entrèrent par hasard. Etait-ce

un poste de sentinelles placé là, par les autorités,

pour surveiller les passants ? S'il en était ainsi,

les raiilers couraient grand ris((ue d'être arrêtés.

Heureusement que ces appréhensi(ms furent de

courte durée, car David apprit bientôt (pie c'était

un piquet de soldats destiné à surveiller les déser-

teurs de l'armée régulière.

A force de questionner les habitants de l'en-

droit, Têtu paivint à apprendre que, la veille

au soir, deux voitures, une cariole et un traîneau,

dans lesquels semblaient êti'e des étrangers,
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avaient été vues au bas de la paroisse de 1'Anp;e-

Uardien, et descendaient vers la honne Sainte-

Anne.

^ Il se douta bien que ce devait être ses

nivlers, et il se hâta d'aller à leur rencontre,

avec l'espoir de les rejoindre avant la fin de la

journée. A peine avait-il t'ait (|uelques milles,

qu'il aper<,*ut deux voitures arrêtées en face de

la maison d'un nommé Bacon, située à peu de

distance de l'église de Sainte-Anne.

Ne doutant plus de la présence de ceux qu'il

cherchait, il ne lit qu'un saut de sa voiture à la

maison. En ouvrant la porte, il aperyut quatre

voyageurs portant le costume d'habitant, mais

aussi des figures dont la haute distinction tra-

hissait une autre classe. / '
*

Attablés devant un copieux dîner, il étaient

en frait: d'y faire honneur, avec l'appétit que

développent les fatigues du voyage, l'air vif et

le froid glacial de notre mois de janvier.

.i.^ s:0;r S.
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Quel avait été leur itinéraire et les causes «le

leur retard depuis leur départ de Saint-Nicolas ?

Arrêtés par la tempête, pouvant à peine se

frayer un passage à travers les chemins impra-
ticables, où servent les chevaux se perdaient

dans la neige, ils n'arrivèrent sur le pont de glace

^
qu'en pleine nuit

; et de crainte d'être découverts

s'ils entraient dans la vilK , ils s'aventurèrent

sur le chemin tracé sur la glace, qui conduisait

à Beauport.

Pour comble de malheur, la neige qui n'avait

cessé de tomber, poussée par des tourbillons

de vent, avait fait disparaître toute trace de
route, et nos voyageurs finirent par s'égarer

sur le pont. On conçoit facilement quelle dut
êti'e leur anxiété. Perdus, aussi bien que leur

.guide, dans cette immense plaine, où l'on ne
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pouvait voir à quinze pas devant soi, ils la pai -

couraient en tous sens sans parvenir à se recon-

naître. Leurs chevaux, harassés par une lon-

gue et pénible marche, étaient à bout de t'orce.i.

Eux-mêmes épuisés par le froid et la faim,

sentaient leurs membres s'engourdir. Qu'allaient

-

ils devenir ? Que fallait-il faire ? Ils se regar-

daient et s'interrogeaient sans pouvoir répondre.

Entin, un des guides crut apercevoir quelques

ondulations de terrain. Us y poussèrent leurs

chevaux et reconnurent bientôt les rivages de

Beauport d'où, après avoir versé bien des fois

de voiture, ils parvinrent à regagner le grand

chemin.

Les longs retards causés par ce contretemi»s

et cette suite de mé.suventures, leur firent croire

que David et ses compagnons s'étaient lassés

d'attendre à l'hôtel 8t-Charleset les avaient pré-

cédés sur la côte de Beaupré, ce qui les engagea

à poursuivre immédiatement leur route. Il y
avait à peine une heure qu'ils étaient entrés

chez l'hôtelier Bacon, lorsqu'ils virent arriver

David Têtu.

Celui-ci, s'adressant à l'un d'eux en anglais :

— Connaissez-vous, dit-il, un citoyen de Qué-

bec nommé David Têtu ?
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A ces mots, tous (|uatre de se lever df^ table

v.t de venir donner à leur futur libérateur une
chaleureuse poi<,niée de main. On eût dit rie

vieilles connaissances qui se revoyaient après

une longue absence.

L'amitié fut ]>ientot faite et les plans or^ranisés

jK)ur un prompt départ.

— Hâtez-vous, fit David, de réparer vos forces

]»ar un bon repas, car il nous faut partir avec
toute la célérité possible. Hier, ma présence et

celle de mes doux compagnons ont éveillé à Beau-
port des soupyons (\m pourraient bien avoir de

mauvaises suites. Peut-être même déjà l'éveil

«'st-il donné à Québec et des policemen sont-ils

H nos trousses.

— Pensez-vous vraiment, repartit Col lins ?

— En tous cas, répondit Têtu, le plus sûr,

c'est de les devancer aussi vite que nous pour-

ions. Comme j'étais tenu de vous retrouver

dans le cours de la journée. J'ai fait préparer de

bonnes voitures, munies de peaux de buffle bien

chaudes, et conduites par d'excellents che-

% aux.

—Vous êtes un brave, firent ensemble Bruce
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et Scott, nous reconnaissons là le portrait qu'on

nous a fait de vous.

—M. Têtu, dit Col lins, en mettant fin à la con-

versation, soyez assuré de toute notre recon-

naissance pour ce que vous avez déjà t'ait pour

nous et pour ce que vous vous proposez encore

de faire.

—Rfs nfic verha, répliqua David. A plus tard

les remercîments
;
pour le moment, nous avons

besoin d'actions plutôt «|ue de paroles.

On tint conseil, et il fut décida que David
accompagnerait seul les raidert^, afin d'éveiller

moins de soupçons par un plus petit nombre de

voyageurs.

Les deux amis de Montréal firent leurs adieux

en les accouipagnant des meilleurs souhaits pour

le succès du voyage, et reprirent tranquillement

la route de Québec.
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Grâce à l'activité de David Têtu qui, en arri-
vant, avait pris le commandement de l'expédi-
tion, et que l'on connaît assez pour savoir qu'il
était digne d'être le guide de ces vaillants soldats,
les voitures (jui devaient les emporter étaient
devant la porte avant que les voyageurs eussent
terminé leurs préparatifs de départ.

— Fouette, Baptiste, cria David au conducteur
de la première voiture, après que les raifkrs
eurent été installés dans les carioles et bien
emmitouflés dans les peaux de buffle.

— Lieutenant,fit ïétu, en s adressant à Collins
pendant que les voitures, entraînées au grand
trot des chevaux, glissaient avec un grincement
sur la neige du chemin, nous \ oyez cette vieille
église derrière nous ? C'est un lieu de pèlerinage
célèbre dans notre pays. Ce matin, en venant à
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votre recherche, je suis entré un instant clanr, ce

sanctuaire et j ai recommandé notre expédition

à la patronne du lieu. Car, voyez-vous, moi, je

suis catholique comme un Canadien, Vous allez

peut-être n:e prendre pour un homme supersti-

tieux. Que voulez-vous, c'est ma conviction.

Dans tous les cas, cette prière ne saurait nous

nuire.

— Vous avez raison, reprit Collins
;
j'appar-

tiens à une autre religion que la vôtre, mais je

respecte votre croyance.

En peu de temps, les voyageurs eurent atteint

la paroisse de 8aint-Joachim.

Les raiders, que l'entrain du voyage et les

joyeux incidents des heures précédentes avaient

mis en belle humeur, se renvoyaient d'une voi-

ture à l'autre des bribes de conversations.

Scott et Collins, qui étaient naturellement

sensibles aux beautés de la nature, et qui avaient

des goûts d'artistes, s'extasiaient devant les

aspects grandioses des parages de la côte de

Beaupré. Çà et là, il leur semblait trouver quel-

ques points de vue qui, en leur rappelant les

bords accidentés de la rivière Tenessee et de celle

de Cumberland, dans le Kentucky, évoquaient
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flans loiirs inuiginatioiis le souvenir do leur

chère patrie.

Ils furent souchiin arrachés de ces réflexions

par le hruit d^s grelots d'une voiture qui venait
rapidement dt'iriére eux et qui semblait vouloir
les attein<lre. L«-s individus ({ui la montaient
leur parurent avoir une mine suspecte. Le char-
retier, comme on dit comiuunénu'nt au pavs, ne
cessait de presser son cheval et, en peii dp temps,
il eut consi<lérablement diminué la distance qui
le séparait des jeunes gen.s.

Les deux hommes, assis à l'arrière <le la cnriole,

éveillèrent d'autant plus leurs soupçons, qu'ils

avaient en mains des fusils et des liaches qu'ils

ne se donnaient pas la peine de dissinniler. Que
pouvaient-ils être, sinon des émissaires rlu <yo\i-

vernement qui s'acharnaient à leur poursuite .'

—-Où .sont nos pistolets, s'écria Collins en
écartant brusquement la prou (h rufvtoh et en se

penchant vers le fond de la voiture. 8i ces mes-
sieurs vienîu'ut pour nims arrêter, ils ont oublié
(|ue nous sommes quatn^ (jue nous avons des
armes et (jue nous sommes bien résolus à nous
en servir. Nous n'avons nullement envie do
nous rendre, sans coup férir, comme Young et

ses compagnons !
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Les pistolets, an nombre de six, étaient de

fines armes plarjuées d'argent, et de formidables

engins de défense.

— Gardez-vous, reprit Têtu en ranienant tran-

(juillement les peaux sur ses genoux, ;i^ardez-vous

bien de vous servir de ces armes et d'en venir

de suite à des voies de fait. Il faut d'abord voir

fpjels sont ceux qui nous poursuivent, si ce sont

bien véritablement des ennemis (pii en veulent

à notre liberté ; et même s'il en était ainsi, je me
fais fort de leur faire entendre raison.

Les prétendus ennemis furent bientôt assez

proches pour que Têtu pût reconnaître; un brave

et inofiensif marchand de Québec, M. Jacques

Belleau, qui, en compagnie d'un ami, se rendait

par affaires au lac Saint-Jean, avec quelques

intentions de chasse, et (jui avait toute autre

chose en vue que de s'emparer des raiders.

Dès que la connaissance eut été faite, cette

fausse alerte amusa beaucoup M. Belleau aussi

bien que les jeunes confédérés.

Le brave marchand, enchanté d'avoir eu l'occa-

sion d'être présenté aux Sudistes, leur souhaita

un heureux voyage : et, comme son cheval était '

d'une grande rapidité, il prit les devants, tout
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en leur promettant de ne pas souffler mot de la

crainte qu'il leur avait ins])irée bien involontai-

rement et des halles dont il avait été menacé.

Avant la tin du jour, les deux voitures étaient

engaprées <lans les Caps, montant, descendant

d'éternelles côtes, suivant un chemiri à peiny

tracé dans la foi'ét, où l'on ne rencontrait p'i.s

une seule lial)itation.

Toutefois, les diiHcultés et la monotonie d'une

])areiile r<)ut(i étaient compensées p;u; les garan-

ties de sécurité (pi'elle leur offrait. Comment, en

etfet, aurait-on pu imaginer (ju'à une [pareille

saison nos riiidcrs eussent clioisi cette ligne de

l'etraite i

Plus ils avaneaient, plus ils comprenaient (pie

le plan de leur guide avait été admirablement

conru. Qu'on ajoute à cela la gaieté de caractère

lie Da\id Têtu, les ressources intarissables de

son espi'it, les mille et une anecdotes dont il

égayait le voyage, et on comprendi'a quel soula-

gement devraient éprcmver nos fugitifs. Les

anxiétés dont ils avaient été obsédés, s'évanouis-

saient à mesure qu'on s'enfonyait dans les déserts

de ces montafjnes.

La première nuit se passa chez un nommé
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BéfJMrd, dont la maison ost lo ropos des voya-

geurs, au milieu des Caps.

Le lendemain, (pli était un samedi, les voitures

arrivaient sans accid»-nt à la liaie Saint- Paul, où

on passa la nuit.

Lo dimaîiche, de <:Tand matin, les fugitifs se

reminnit ifn route pour im pas rencoutn-r les

paroissiens se rendant à la messe. Entre la, Baie

Saint-Paul et les l'.boulements, ils firent une

station chez un habitant p(jur éviter d'être

aperçus par les voitures (pii revenaient «le

l'église.

Dans l'après-midi, après avoir traversé le ruis-

seau Jureux, cjui descend entre les montagnes de

la Baie Saint-Paul et les Kboulements, ils aban-

donnèrent le chemin royal et prirent un<; route

des concessions, dans la ciainte de faire de

fâcheu^'s rencontres, auxquelles les loisus du

dimanche et les allées et venues du jour les

exposaient davantage.

En passant à travers le village des Éboule-

nients, les voyageurs coururent un danger (pii

aurait pu leur être fatal, mais dont heureuse-

ment ils n'eurent aucun soupçon. Le seigneur du

lieu, l'honorable Marc-Pascal de Sales Laterrière,
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vicilhirrl «l'une luiiito intellio^ence, an fait <lot<»us

les incidents p<>liti<jUos, esprit lin ot perspicace

aïKjuel rien n'éehn])pait, n'eut pas plutôt ai>pris

le piissa^e «les deux cariolcs, (ju il devina (ju'elles

devaient porter <|Uel«pies-uns des rufidcrs. Mais,

oaojné d'avance à la cause des confedéi-és, il se

d(jnna Inen gardi de iîiisser percer ses soupçons

«jui, dans sa pensée, étaient presipie des certi-

tudes.

Aux linntes de la paroisse des fiboulenients,

Têtu tit descendre les \oitures à tiavers les

champs et prit le chemin du rivage.

A Saint-Irénée, il fallut songer à se procurer

d'auties chevaux : car ceux dont on s'était servi

depuis Sainte-Anne de Beaupré, fatigués des

côtes continuelles (piils venaient de traverser,

commençaient à ralentir leur marche.

Les deux chan-etiers furent donc renvoyés.

En peu de temps, David eut mis la main sur le

sieur Jean Savard, habitant de 1 endroit, (pli lui

loua chevaux et voitures pour faire la route

jusiju'à l'entiée du Saguenay.
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Le soir du in^*-ine jour, nos amis avaient fait

la «lescente «les énoiiucs luontaoncs dtîla Malbaie

et se reposaient- à la Pointe-à-Pie, cliez \'euant

Tremblay, où ils passèrent la nuit.

Malgré la rigueur de la sais(jn, ils n'avaient

j)as eu trop à se plai «ire <le la température ; car

elle se montrait relativement clémente, surtout

fjuand ils la comparaient à la tem[jête (pà les

avait assaillis aux environs de Québec.

Ils continuèrent à L-uivre le littoral et attei-

gnirent la Baie-des-Rochers, située à douze

milles de l'entrée du Saguenay. L'aspect de ces

âpres montagnes, où l'on apercevait à peine

quelques signes de civilisation, leur disait assez

qu'ils étaient à l'abri de toute persécution ; ils

n'y trouvèrent pas même de maison pour y
loger.
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Djivid avisa un canipeinent d'où s'élevait une

léirère fumée, à l'entrée du Itojs. Connue de

raison, il était en connaissance avec quelques-

uns des lionunes du chantier, et lui et ses com-

pagnons furent accueillis avec la plus cordiale

hospitalité.

i)v reste, Têtu paraissait être partout sur ses

propriétés ; il ne rencontrait <|ue des amis ou

des gens à qui il avait rendu service.

Les jeunes confédérés purent faire une excel-

lente étude de nionirs, en passant la veillée

avec les honnnes du chantier. Le soir, en l'hon-

neur des étrangers, il y eut <lanses, chansons,

histoires de revenants ou de voyages. Tout en

se tenant à l'écait, les ruifh'rs purent, grâce à

David, qui leur donnait les traductions néces-

saires, s'amuser beaucoup de ces scènes et de ce

langage si nouveau pour eux.

Le mardi, après une longue et pénible mar-

che, les fugitifs étaient parvenus à l'Anse Sainte-

Catherine, en face de l'embouchure du Sague-

nay. Là il fallait abandonner chevaux et voi-

tures qui furent congédiés.

Devant eux se dressaient les caps sauvages et

escarpés de l'immense rivière dont les eaux
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noires et |>rof()n<los charriaient dénornM's ^Li-

rons. Coniinnit se risfjiier à traverst'r celte

vaste einlxmclmn^ dangereuse même en été, et

((ui n'a pas moins o'un mille «le larf^eur. Il n'y

avait cependant pas à liésiter. Ta' seul lieu de

refuge regardé connue sûr, ])ar leur guid<', était

situé au delà du Saguenay. Jl eut l>ien vite

trouvé deux canots, et, après avoir lait (juel-

()ues recomman«lations à ses amis sur la mnnière

de s'y tenir et <le liianier les avirons, il se lanea

bravenjent à travers les glaces, Quoijjue le pas-

sage y fût plus dangereux, il futJugé pnulent de

passer au large de la Batture-aux- Vaches et de

ne pas toucher à Tad(3ussac, de crainte de faire la

rencontre d'un certain magistrat qui aurait pu

être au guet et flairer la présence de nos incur-

sionistes.

Ces hommes du Sud eurent, pour la première

fois, l'occasion d'apprécier le genre de plaisir

que peut faire éprouver une course en canot

sauvage. Ceux qu'ils montaient étaient des

canots montagnais, c'est-à-dire les plus versants

de tous, La plus légère gaucherie, le moindre

faux mouvement suffit pour les faire chavirer.

D'un moment à l'autre, un imprudent pouvait

amener cet accident, et l'abîme glacé était là
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pour les recevoii'. Or un l»ain à cette éporjue

de l'année a des charmes fort douteux Si encore

le voyage se fût fait à l'eau claire eniinne en

été ! Mais, à cha(|Ue instant, des champs de

glace barraient le passage, et il fallait faire de

longs détours pour trouver une issue. Le vent

et la pottdrerie poi vaient prendre et leur déro-

ber la vue du rivage. Leur position alors au-

rait été bien autrement '^•ritii^ue (pie sur le pont

de glace de Québec.

David prouva k ses amis ((ue son habileté à

faire passer un canot à travers les glaces ne le

cédait en rien à celle (|u'il avait déployée à con-

duire une cariole à travers champs et montagnes.

Enfin, après des dangers, des in<|uiétudes et

des fatiirues de toutes sortes, ils abordèrent à la

terre ferme. Elleleur parut hospitalière, en dépit

de ses neiges et de ses frimas.

Vers le milieu du jour, ils étaient rendus à la

Pointe-à-la-Gariole, qu'ils croyaient devoir être

leur dernière étape pour l'hiver. Il était temps
;

car, malgré leur énergie, leur courage et leur

habitude de fatigue, les raiders étaient à bout

de forces.

Accoutumés, dès leur enfance, à un climat
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bien pin» Umpéré, ils étaient particulièrement

sensibles au froid et grelottaient continuellement

sous leurs fourrures.

Les (qualités supérieures qu'avait déployée?

leur guide, s<m calme et son sang-froid dans los

dangers, ses ressources pour sortir des mauvais

pas, son expérience sur terre et sur mer, tout

cela couronné par une jovialité inaltérable les

avaient séduits autant qu'émerveillés. Ils no

comprenaient pas comment cet homme avait pu

passer à travers tant de difficultés, endurer tant

de misères sans laisser voir la moindre apparence

de lassitude. Toujours gai, toujours alerte, il

paraissait aussi dispos et aussi frais qu'au mo-

ment du départ.
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Les lecteurs, aussi bien que les ra/J^rs, ont dû

se demander l)ien des fois : Qu'est-ce tjue cette

Pointe-à-la-Cariole, terme du voyage, t;t qui

avait été assignée aux fugitifs, comme le plus

sûr refuge ([Ue le Canada pvU alors leur offrir ^

Une lan<le ou une batture déserte et stérile

adossée à il'âpj'es rochers (jui servent de contre-

forts aux rivages ; cà et là quelques s(jmbres

bou([uets d'épinettes et de sapins à <lemi ense-

velis sous la neige, en un mot, un coin de la

Sibérie exposé à toutes les bourrasques du Heuve,

sous un ciel presque toujours chargé de brouil-

lards et de nuages de plomb : telle était la

Pointe-à-la-Cariole au moment où nos \ oyageurs

y mettaient le pied. La Pointe-à-la-Cariole a

reyu ce nom singulier, à cause de la res.send)lance

de rénorme rocher qui la forme, avec l'avant

d'une de nos carioles.
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— Où est votre maison ? rlernan<la Bruce, en

s'arrêta nt pour faii'e du regard le tour de

l'horizon.

— Vous l'avez devant vous, répomlit David.

— Quoi ! cette masure ? reprit l'autre.

En effet. In maison de 'J'êtu était loin d'être

un cliâtf'au. Ce n'étnit qu'un pauvre réduit en

planclies, mal hati et bon tout au plus pour une

station do pèclKur. Pour ccanble de malheur,

abandonnée d^'puis assez longtenips, cette maison

se trouvait dans un état de dilapidation déplo-

rable. Crtnïnw disait plaisannnent David, il aurait

fallu un autic .lérémie pour pleuier ses splen-

deurs [)assées : lui ((ui, <]ans son excessive géné-

rosité et ses lèves de fortune, aurait été si heu-

reux d'ouvrii- à ses pi-otégés les portes d'un

palais, n'avait à leur ottVir qu'une misérable

hutte à peine close contre les vents d'hiver.

Impossible de l'habiter dans un pareil état. Il

n'y avait pas même un poêle pcair se chaufter,

ni une bouchée <le piovision pour apaiser la

faim.

— Soyez sans inquiétude, mes amis, dit David

à ses hôtes. Je vais vous faire un bon feu de

cheminée tt pendant que vous vous reposerez eu
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vous réchaufTant ensemble, je vais me rendre à

cinq milles d'ici, aux Petites Beri;vronn**s. Peut-

être aiirai-je la chance d'y rencontrer M Harry.

Je révélerai à celui-ci le secret de votie ariivée

à la Pointe-à-ln-Cariole, et les embarras <!e notre

situation. Son caiaetèrt' loyal et géiu'renx m'est

connu depuis lonî^tenips. Nous pouvons compter

sur lui ; il fera tout en son pouvoir i)our m'ader

à adoucir votre position.

Ce disant, notre infatigal>le coureur de l»ois

prit le chemin des Petites Bergeronnes, à travers

une neige épaisse et malgré une bise glaciale

qui lui coupait la ligure. Quoiqu'il n'eût pas de

raquettes, il franchit à grandes enjambées cette

distance de cin(( milles.

Contre son attente, il ne trouva pas V. Jîarry

qui venait de partir pour les Escoumins. Sans

se décourager, notre intrépide marcheur se pro-

cura un oheval, une voiture, (pielques {laires de

raquettes, et reprit le chemin de la Pointe-à-la-

Cariole, dans l'intention de ramener avrc lui les

raiders.

Sa surprise fut grande de les r<neoiiî rer sui- sa

route, aux environs de l'Anse-aux-Pilot» s A]>»'è5

avoir patienté pendant quelque tiiiq>, e!iuu\ys
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d'attendre et grelottant de froid, les quatre exilés

avaient pris le parti, pour se dégourdir les

membres, d'aller à la rencontre de leur ami.

Têtu les trouva enfoncés dans la neige, épuisés,

découragés et fort en peine de savoir comment

se tirer de ce mauvais pas. Il les installa du

mieux qu'il put dans son traîneau, et, tantôt

marchant, tantôt assis sur le bord de la voiture,

il les conduisit aux Petites Bergeronnes, chez un

nommé Real Bouliane, encore un de ses amis,

comme bien on se l'imagine.

De là, il écrivit à M. Barry, pour le mettre au

fait de l'aventure de ses ((uatre raiders et pour

lui demander un poêle, ainsi que des provisions,

afin de remire possible le séjour àlaPointe-à-la-

Cariole.

La réponse de M. Barry ne se fit pas attendre

et l'on • put reconnaître sa générosité à l'abon-

dance des provisions qu'il conlia au messager de

David.
r

Le lendemain, la petite troupe avait quitté les

liergeronnes et était revenue au château de

David Têtu.

Installer ses protégés, monter le poêle, calfeu-
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trer les murs de la cabane, amasser une provision

de bois, dépcuiller les branches des arbres pour

en faire d'excellents lits de sajûn, tout disposer

pour (|ue ses amis n'eussent pas trop à souffrir :

tout cela fut l'affaire d'un tour de main pour

l'homme de tous les métiers qui leur servait de

guide.

Pendant quatre jours, il initia ses hôtes aux

détails de la tenue d'une maisoii dans les bois,

où il faut se suffire à soi-même pour tous les

besoins de la vie, n'omettant lien, ni les secrets

de l'art culinaire, ni ceux d'attiser un bon feu.

— Maintenant, mes amis, leur dit-il, un bon

matin, ma tâche est remplie. Il me faut vous

quitter pour reuionter à Québec, où je vais m'oc-

puper de me procurer une goélette et de faire

tous mes préparatifs pour mettre à la voile

aussitôt que le port sera libre de glaces. Quand
vous apercevrez une goélette portant pavillon

en berne, vous pourrez être sûrs que je serai à

bord. D'ici à Halifax, où vous prendrez la ligne

transatlantique pour l'Europe, nous serons bien

malchanceux si nous rencontrons un croiseur

canadien qui nous donne la chasse.

Les quatre raiders avaient presque des larmes
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<i|ans les ymx en serrant chaleureusement la

main de David, lorsqu'il partit, et ils le sui-

virent du regard justju'à ce qu'il disparut der-

rière les bancs de glace du rivage.

!

"
ii

i
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Cliausst' de solides rac^uettes, Têtu longea

d'abord les courbes de la falaise, puis, apercevant

devant lui un clianip de glaces vives lecouvert

de neige qui paraissait solidement attaché au

l'ivage, il s'avisa d'abréger sa route en suivant

une ligne droite jusqu'à la pointe voisine.

Mais, au moment de reprendre la terre ferme,

il ne s'apevij'ut pas que ce pont de glace avait été

détaché depuis peu du rivage, par la marée

montante, et qu'il n'y était relié que par une

couche trop faible pour le porter. Tout à C(^)up,

la glace cède sous ses raquettes et notre impru-

dent voyageur se trouxe enfoncé jusqu'aux

épaules, dans l'eau glacée. En vain il fait des

efibrts pour remonter à la surface, en s'aidant

des bras et des mains, la glace cède toujours

devant lui et il ne fait qu'agrandir l'abîme qu'il

a creusé. Avec la merveilleuse agilité dont il est
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doué, il pourrait l>icn faire un Ixmd et se j^^lisser

à plat \ entre sur la irlace, mais il craint de l»riser

ses ra(|uettes C|ui lui sont indispensables pour le

long trajet qu'il lui reste à faire. "Sans mes

raquettes, pense-t-il, je ne pourrai marcher dans

la neige qui est très abondante et si je réussis à

nie retirer <le l'eau, je ne sortirai de ce danger

que pour aller périr dans le bois."

Deux arpents de glace séparent Têtu de la

terre ferme. Il se met à avancer péniblement

vers la falaise en se faisant un chemin à travers

la glace qu'il brise avec ses couples et ses poings.

Après un travail de géant, il arrive enfin à

terre.

Tout autre serait tombé d'épuisement, mais

David, après avoir secoué un peu ses vêtements,

continua sa route, comme si rien n'était, avec

la même agilité, sur les bonnes raquettes (]u'il

avait eu la présence d'esprit de conseiver. Il

franchit l)ravement les sept milles ([ui le sépa-

raient du Jardin des Jésuifr,f>\ situé e'ii haut

du moulin à Baude, près de Tadoussac.

Le Jardin des Jésuites était un poste que ces

Pères avaient établi, à l'est de l'embouchure du

Saguenay. Ils avaient là une terre magnitique,
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un vorger ot uno ivsidence. (/'«.'tfiit une excol-

lonto i)laco de [x'^elie qu'ils utilisaient pour l'en-

ti'etion (le la niis-iion. Lors de la suppression

de la Coinpaf^nie de Jésus au Canada, cette pro-

priété fut vendue et elle appartient aujourd'hui

à un nommé Poitras.

C'est sous ce toit hospitalier cjue David s'ar-

rêta pour séclier ses véter.ients et prendre quel-

que nourriture. Têtu se trouvait chez lui ; Poi-

tras, comme de juste, é'tait un de ses amis.

Le même soir, il loue une pi^tite berge, et, se

faisant accompagner par deux jeunes garçons,

il traA'erse le Sa<men:iv.

Parvenu à la Pointe-aux-Bouleaux, à l'endroit

même où les Jésuites avaient «nitrefois un autre

poste, il prend (]U(d([ues heures de repos et vse

désaltère à une excellent? ftmtaine que les mis-

sionnaires de la Compagnie y avaient fait creu-

ser jadis.

Ce puits, dont la construction remonte aux

premiers temps de la colonie, a une ouverture

fort étroite et la forme d'un four à chaux. Il

est tout garni à l'intérieur d'un revêtement de

pierres londes, très solide et parfaitement con-

servé. L'eau en est renommée pour sa fraîcheur
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en oté, sa limpidit»' parfaite et ses excellentes

propriétés.

X<.tre ami David, (pli a souvent fait station à

Moisie, sur les bords de la rivière du même nom,

près du golfe, y possédait un puits du même
genre, creusé dans le sal>le, au bord «le la mer.

Ce puits a la singulière propriété de se vider et

de se remplir à cha(pie iJiarée, en gardant tou-

jours sa qualité d'eau douce. Le montant exer-

(;ant une pression et arrêtant lo cours des veines

rl'eau qui descendent sous terre du rivage,

remplit le puits qui s'écoule à mesure que la mer

se retire.

Arrivé aux premières maisons, notre brave

voyageur apprend que le conducteur de la malle,

(jui fait le trajet entre la Pointe-aux-Bouleaux

et la Malbaie, est parti depuis quel((ue temps.

Sans perdre une minute, David fait une course

de deux milles, en raquettes, et vient à bout de

le rejoindre. Aussitôt installé dans la voiture du

courrier, il met la conversation sur les nouvelles

du jour et ne tarde pas à apprendre que certai-

nes rumeurs ont transpiré au sujet de ses raiders,

que même on a lancé à leurs trousses un individu

du nom de McNider, du Port-au- Persil. Celui-ci,
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1. Celui-ci,

paraît-il. fivait.n-rii l'ordn. dr <léc(mvrir (|uels
étaient K's vovuMoms ,,ui étaient descendus
suus la conduite i\r David 'IVtu, et d'en faire un
rapport au i^^ouveineineiit. Les[)i()n, dit le cuur-
ri.'r, est actuellement à la naie-drs-llocliers, où
il doit passer la nuit.

Têtu n'a pas besoin d'en entendre davantage,
et, aussitôt (|uil peut .|uitt.T le courrier sans
faire naître ses soupeons, il descend de voiture
et se dirige «Iroit vers la Jiaie-des-Uochers. Il

connaît McXidcr : c'est \m autre de ses amis.
D'ailleurs ils .sont tous .ses amis. Il espère bien
pouvoir lui faire entendre raison et l'amener à
abandonner sa poursuite.

Après une marcbe de quatre milles à travers
les bois, David arrive, au commencement de la

nuit, à la Rivièi'e-aux-Renards, chez le nommé
Roger Tbérien, où il espère pouvoir prendi-e
quelques heures de repos. Mais, en ouvrant la
porte, Thérien lui annonce que S(m HIs vient de
uiourir de la petite vérole et que toutes les mai-
sons de la localité sont infectées par le terrible
liéau. Impossible d'y trouver un asile.

Forcé de continuer à pied sa pénible marche,
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David arrive à iniiiuit, «laiis un camp situé à la

Baie-ck's-Kcfclieis, à trois luilles <le la mer.

Il «léprcln.' aiishitût chez .Icjiii Savnrd, où un

lui a (lit i\\Ui devait .se trouver McNider, uu

messager cliaj»4é de lui dire que ])a\id Têtu l'at-

tendait au campement pour n Maires iniportantes.

Lancé à la poui'suite de Têtu l de ses amis,

celui-ci ne «lemande pas mieux que de profiter de

la Ixjnne occasion (pii se présente, et, à l'aube

du jour, il est rendu au camp.

David Têtu lui raconte en peu de mots tout

ce ({u'il a fait pour sauver les incursionistes et

tout ce qu'il se [)i'opose «le faire encore pour

eux ;

" J'espère bien, continue-t-il, (jue tu ne m'ar-

rêteras pas maintenant dans l'exécution de cette

uMivre de dévouement. A quoi va te servir

déjouer le rôle ignoble d'espion ? Que t'ont fait

ces jeunes gens pour que tu t'acharnes à leur

poursuite et que tu révèles le lieu de leur re-

traite ? Si ton devoir d'office te le connnandait,

ce serait autre chose, mais tu n'es pas un liom-

me de police. Crois-moi, il est plus noble pour

toi de t'iîitéresser avec moi à ces malheureux,

que de travailler à leur perte. D'ailleurs, les

gens de la Malbaie, qui t'envoient, ne savent pas
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k Tjui ils auront affaire ; le premier qui se pré-

sentera pour s'emparer des jeunes confédérés pe-

cevra certainement une Italie à la bonne place

et le second aura le ménie sort. Les raidcrf

sont exaspérés : ils ont assez souffert, disent-ils, et

sont disposés à se battre jusqu'à la mort, plutôt

<|Ue de se livrer entre les mains des émissaires

du w)UN'ernement. Tu feras mieux de leur por-

ter cette lettre et <le les accompagner ensuite

aux Kseouniains, chez M. Barry, où je leur con-

snilh» de se l'endre. Tu pourras ensuite aller dire

»iux niessieurs de la Malbaie de ne pas se don-

ner de mal pour chercher les rairhcH qu'ils nn

t)*(Hiver()nt pas. Et toi. tu auras fait une bonne

action, car au lieu d'aider à livrer ces infortunés

à leurs bourreaux, te seras devenu un de leurs

sauveurs."

Mcyid«'r était ))on îçar<;on, puisqu'il était

l'ami do Têtu. Il se rendit de suite à ses rai-

sons, et, non seulement il promit de ne rien

fiire contre les jeunes confédérés, mais encore

fie se constituer le messager de David.

Suivant à la lettre les instructions qui lui

étaient données, il se rendit sans délai à la

Pointe-à-la-Cariole, où il trouva les ruArh'rs fort

ennuyés de leur nouvelle prison. Heureux de
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recevoir des nouvelles de leur ami dévoué, mais

un peu intrigués à l'idée de cliauger si vite le

lieu de leur retraite, ceux-ci hésitèient d'abord

à suivre son avis. Mais, après avoir mûiement

délibéré sur les motifs que Têtu leur doiuiait

dans sa lettre, ils comprirent la sagesse de sa

nouvelle détermination.

David en était venu à cette décision, en appre-

nant que l'on faisait des recherches lé long de la

côte nord. I' se disait avec raison, que ses rai-

dtrSy isolés et sans amis à la Pointe-à-la Cariole,

pourraient bien y être surpris, tandis qu'aux

Escoumains, sous la protection de M. Barry, ils

n'auraient rien à craindre.

Ce dernier, au reste, avait déjà offert ses ser-

vices aux Sudistes et, le lendemain de l'arrivée

de McNider, au moment où ceux-ci délibéraient

encore sur le parti à prendre, il airiva avec des

voitures, pour amener avec lui les quatre confé-

dérés.

On comprend combien ils furent touchés

d'une oftre aussi généreuse ; ils hésitaient ce-

pendant à l'accepter, craignant d'être une cause

d'embarras pour M. Barry et aussi de courir

plus de risques d'être découverts en se trouvant
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dans un endroit plus fréquenté. Les pressantes

sollicitations de leur nouvel ami qui leur assura
que leur sécurité serait plus grande aux Escou-
niains et les conseils de David mirent fin à leurs

hésitations. Le soir du même Jour, les raiders
étaient installés au milieu de la famille Barry.
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Nons avons laissé David Têtu au camp de la

Baie-des-Rochers, se félicitant de Theureux

changement ([u'il avait réussi a opérer dans l'es-

prit de son ami McNider.

Après avoir détourné le nouvel orage qui me-

naçait ses protégés, il ne lui resta plus (ju'à re-

prendre sa route pour Québec. Tantôt à pied,

tantôt en voiture, il v arriva enfin au moment

où ceux (]ui s'étaient intéressés à son œuvre de

dévouement, commençaient à être inq'îets sur

le résultat de son expédition.

Le soir, de retour dans sa mansarde éclairée

par la même lampe, devant la même table sur

laquelle était encore étalé le plan du navire-

poisson, 011 la boîte de mathématiques, restée

ouverte, faisait reluire le cuivre des compas et

l'ivoire des parallèles, tandis que la tête de
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l'orignal continuait à le regarder de ses yeux
tixes, David répondait avec indifférence à toutes
les questions qui lui étaient faites par le visiteur
que nous avons vu entrer si brusquement, il y a
quelques semaines, dans cette même mansarde.

L'avidité avec laquelle ce visiteur écoutait et
multipliait les questions avait sa raison d'être,(jui
pour n'être pas apparente, n'en était pas moins'
réelle. Car si Têtu avait été la tête et le bras de
oette entreprise, ce dernier en avait été l'âme.

Quelques autres affidés, rangés en cercle au-
tour du coureur de bois, écoutaient avidement la
narration des péripéties de son expédition. A
voir la bonhomie, l'attitude sans prétention de
l'intrépide voyageur, à entendre avec quel natu-
rel et quelle simplicité il racontait les incidents
de ce voyage, durant leijuel il avait plus d'une
fois exposé sa vie, il était évident qu'il ne soup-
Vonnait en rien l'héroïsme de sa conduite et qu'il
s'imaginait n'avoir accompli (ju'une action
ordinaire.

Têtu n'y donnait pas même une arrière-pensée
:

son esprit était uniquement occupé de l'avenir.
La première partie de son plan avait réussi, il

ne lui restait plus qu'à préparer le succès de' la
seconde.
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Le lendemain, lorsque notre homme arpenta

les rues de Québec, plus d'un ami et plus d'une

ancienne connaissance vinrent lui serrer la main

et lui demander des nouvelles des terrains

miniers et des places de pêche que, disait-on, il

était allé visiter, à cette singulière époque de

l'année.

Ces questions indiscrètes n'étaient pour David

qu'un prétexte pour une fugue, à propos de ses

plans de fortune. Il n'aurait ^.as donné son

voyage pour des miniers de louis. Toutes les

mines de fer du Saint-Maurice auraient pu loger

au coin de son œil, comparées aux gisements

qu'il avait découverts audelà des 8ept-Iles ; et

quelles places de pêche ! bon Dieu ! Les navires

échouaient sur les marsouins, à certains endroits

de la côte, dont il se réservait le secret.



XXVII

Pendant que David, riant sons cap, déroutait

les soupçons de ses interlocuteurs, et finissait

par se persuader lui-même de la réalité des

richesses qu'il faisait miroiter u leurs yeux, que

devenaient nos raiders / Quel genre de retraite

avaient-ils trouvé aux Escoumains ?

A cinq ou six lieues de la Pointe-à-la-Cariole,

une rivière qui sert de pouvoir moteur à une

scierie, descend des montagnes et se jette dans

le fleuve, par un goulet resserré entre deux
rochers. La marée qui y pénètre forme à l'inté-

rieur un vaste estuaire étranglé par un cercle de

montagnes.

C'est au fond et à l'est de ce liassin, sur la

berge, que s'élève, avec la chapelle de la mis-

sion, le petit village des Escoumains, dont la

population, à l'époque de notre récit, se compo-
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sait, en partie, de sauvages. Les quelques familles

canadiennes qui l'habitaient y avaient été atti-

rées pour le service du chantier de bois que le

père de David Têtu avait établi sur la rivièie.

L'étranger qui arrive dans ce poste situé aux

extrémités du monde, est agréablement surpris

d'y apercevoir une spacieuse et coquette rési-

dence : c'était alors la demeure de M. Barry, qui

aujourd'hui est venu se fixer aux Trois-Pistoles.

Les quatre vdiders n'eurent pas lieu de regret-

ter le misérable taudis qu'ils cvaient laissé à la

Pointe-à-la- Cariole, en pénétrant dans la maison

de leur hôte où s'étalait tout le confort de la

civilisation. Entourés de toutes sortes de soins

et d'attentions délicates et jouissant, autantqu'on

peut jouir en exil, de toutes les commodités de

la vie, ils se félicitèrent vite d'avoir accepté

l'invitation de M. Barry.

Celui-ci était alors dans toute la force de

l'âge. Irlandais de naissance, il fait honneur à

son origine par l'admirable générosité de son

caractère et l'exquise délicatesse de ses proeédéi.

Il est du nombre de ces hommes dont il est dit

qu'ils ont le cœur sur la main.

D'une taille avantageuse, fort instruit, po«sé-
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il est dit

dant également les langues française et anglaise,

d'une conversation aussi agréable qu'intéressante,

parfait de manières, il est le type du gentil-

honnne canadien. Son hospitalité est proverbiale

et il l'exerce avec la largeur des anciens temps.

A toutes ces qualités, il joint un goût rare

dont il a donné une preuve par le choix qu'il a

fait de la compagne de sa vie.

Plus jeune que son mari, madame Barry est

aujourd'hui dans la seconde phase de sa beauté

qui rappelle les charmes d'une jeunesse univer-

sellement admirée.

A ces dons extérieurs, elle joint les grâces de

l'esprit et les qualités plus précieuses du cœur

Une nombreuse et charmante famille groupée

autour de ce couple heureux, donnait alors à cet

intérieur de maison l'aspect d'un oasis au milieu

du désert.

Dès le soir de l'arrivée, M. et Mme Barry vou-

lurent faire oublier à leurs hôtes les ennuis et

les misères de leur séjour à la Pointe-à-la-

Cariole, en organisant en leur honneur un festin

et une soirée de famille.

it, poisé- Pendant le repas, ce fut, entre les convives,
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une rivalité de courtoisie, d'agréables propos et

d'amabilités. Lorsqu'à la fin du souper, M. et

Mme Barry proposèrent une santé à l'adresse

des Sudistes, Collins y repondit en son nom et

au nom de ses camarades, avec toute l'aisance et

la grâce d'un gentilhomme accompli.

Toutefois, au milieu de l'entrain et de l'allé-

gresse de cette réunion, un nuage de tristesse

passait parfois sur le visage des quatre exilés.

En se voyant transportés au milieu de cette

paisible et heureuse famille, après une vie si

rudement agitée, après les dangers et les péri-

péties des batailles, les anxiétés et les ennuis

<run long procès, ils ne pouvaient s'empêcher

d'établir un pénible contraste entre leur sort et

celui de leurs nouveaux amis. Il y avait bien

longtemps (jue ces officiers avaient quitté le toit

paternel et qu'ils avaient été arrachés à l'affec-

tion de leurs parents. Leurs cœurs s'envolaient,

malgré eux, vers le Kentucky, où ils avaient,

eux aussi, des familles qui, en d'autres temps,

avaient connu, comme celle-ci, des jours de

bonheur, mais qui, dans le moment, pleuraient

l'absence de leurs enfants.

Dans le cours de la veillée, les concerts d#
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chants acc<»iii{ fignés sur le piano qno sait trôs

hion touclKT niadanio Jîar»y, contrilaiaient

(encore à inclinci" Icm* vsprit Y«'rs la jx'nte dv la

mélancolie <[Uc ces scènes leur avaient imprimée.

Mais leur émotion devint plus visil)le lors^jue,

]joussée par un sentiment délicat, leur aiinahle

liûtes8(i commenea à jouer un de leurs airs

nationaux : le Diviei^ La mi Ils ne purent ahjrs

se cont(.'nir davantage et ils se mii-ent à parler

avec effusion de leur lointaine patrie, du home

tant aimé (ju'ils y avaient laissé, des parents et

des anus du Kentucky qui les y attendaient

depuis longtemps, de la cause juste (pi'ils avaient

end.)rassée et pour laquelle ils avaient tant

souilert. Ils se sentaient, en etiét, subjugués par

toutes les marques de cordialité dont ils se

voyaient l'objet et respiraient, avec bonheur, ce

parfum d'hospitalité <[ue nulle part on ne goûte

mieux que dans les bonnes familles du Canada.

Dès lors, ils comprirent ([u'ils se trouvaient au

milieu d'anus dévoués et que, sous cet heureux

toit, leur exil ne serait pas sans adoucissement.

certs dô
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Les jeunes confédérés appartenaient à d'excel-

lentes et riches familles du Kentucky. Deux

d'entre eux avaient pour pères des planteurs qui

possédaient chacun jusqu'à cinq cents esclaves.

On peut s'imaginer r|uelle ruine fut pour ces

planteurs cette gueiTe désastreuse et cruelle.

Collins, le plus instruit des Sudistes, n'avait

que vingt-deux ans. Il réalisait, connue nous

l'avons dit, l'idéal du bel otîicier. Grand, robuste,

doué d'une force exceptionnelle alliée à l'élé-

gance de l'homme du meilleur monde, il attirait

sur lui tous les regards, dès qu'il apparaissait

dans un salon. Œil profond, noir et vif, front

largement développé, bouche expressi\e et fière,

tout indiquait chez lui l'homme fait pour le

commandement.
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Bruce ft Scott fi i>;n raient avnntnf]fensement,

lueine à côté de Col lin s.

Nous avons déjà dit (jue Doty seul paraissait

appartenir à une classe moins distinguée d » la

société.

Chacun d'eux avait à peu près ving-quatre

ans.

Peu de jours après leur installation aux Escou-

niains, nos nth/ers se trouvaient pour ainsi dire

chez eux, et, grâce aux dispositions de leur âge,

ils eui't'nt bientôt mis à prorit leurs loisirs, par-

tageant leur temps entre la lecture et les cartes

dont ils étaient d'intrépides joueurs, sortant peu

dans la journée, de crainte de taire des ren-

contres dangereuses ; le soir faisant du chant et

de la musique. Car Col lins était un violoniste

remarquable, Doty avait une voix superbe,

Bruce et Scott, d'excellentes voix de chœur.

On se souvient encore, dans la famille Barry,

des joyeux couverts qu'amenait chaque soir, de

la sen.sibilité qu'ils éveillaient dans ces cœurs

éprouvés et des douces espérances qu'ils faisaient

naître chez eux.

Un jour que madame Barry revenait de
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l\'o-lisf', pont.laiit le cavôino, et qu'olle s'excusait

anî)ivs des ieuiics ctrnriî'ï'j's, de l'heure tardive

du repas, Scott lui dit eu souriant avoc une

grâce parfaite, (jue ni lui, ni srs amis n'en souf-

fraient, mais ciu'ils n'étaient ])a.s soumis, eux,

aux sévères oV)Servances des catliolir|ues.

— \on, reprit madame Barry, mais \'ous ne

jouissez j>as n<»n plus <le Icîurs consolations.

— Peut-être avez-vous raison, lepaitit Scott.

C'est la première fois cpie je ne trouve dans

une fannlle catliolifpie et je suis ';ulièremenfc

frappé de la paix et du lionhcui- dont on semMe
jouir dans votre religion. Je n'ni pns encore

choisi la nnenne, mais si maintenant j'avais à

faire un choix, c'est à la vôtre (jue je donnerais

la pi'éférence.

— Comment 1 fit madam'^ Barry, vous n'avez

pas encore choisi de religion i

— Non, je suis encore trop jeune, j'attends

un âge plus nnlr.

Bruce et Doty partageaient les mêmes senti-

ments que Scott.

Quant à Collins, qui, comme nous l'avons dit,

était le fils d'un ministre baptiste, il professait
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la cfoyance do son père. Il paraissait attaché à

ses convictions et plus éclairé (jue ses camarades.

La haine de crs conleclérés contre les fédéraux

allait pres(|ue jusciu'à la férocité. Ils ne pou-

vaient parler avec calme et .sang-froid de leurs

déprédations et des incroyables cruautés dont ils

avaient été les victimes.

Dès l'ouverture de la guerre, ils étaient entrés,

connue volontaires, dans l'armée confédérée et

montés sur <]< s chevaux (ju'ils avaient four-

nis, ils avaient fait partie de la cavalerie sous les

ordres du célèbre général Morgan. Ils racon-

taient volontiers les batailles auxquelles ils

avaient pris part, les tourments de leur capti-

vité, lorsqu'ils furent tombés entre les mains des

Yankees, et enfin leur fameuse attaque de Saint-

Alban, (jui avait causé tant de bruit et qui avait

failli leur être si fatale.

Aucun d'eux ne regiettait les sacrifices qu'il

avait faits, ni les dangers qu'il avait courus,

dans cette dernière afiaire. Tous ([uatre étaient

plus que jamais décidés à ne plus se laisser

prendre sans lutter jus(ju'à la mort, et ils répé-

taient souvent qu'ils Handieraient la cervelle au

premier constable qui tenterait de les faire pri-

sonniers.
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L'éloio'nement et la diflicnlté d'être atteints

dans cette solitude presque inaccessible ne les

empêchaient cependant pas de redouter quelque

surprise et ils ne sortaient jamais sans être ac-

compagnés de leurs revolvers dont ils savaient

admirablement se servir.

Une fois par semaine, M. Barry était obli<*é

d'aller visiter l'un des chantiers dont il avM t la

surveillance, et il avait l'habitude d'amener avec

lui l'un ou l'autre des incursionistes. C'était la

seule sortie que ceux-ci croyaient prudent de se

permettre.

De son côté, M. Barry avait pris toutes les

précautions possibles pour prévenir toute attacpie

imprévue. Dans le, cas où quelque étranger vien-

drait de Tadoussac, il devait en être de suite in-

formé, et si la présence de ce nouvel arrivé était

suspecte, les confédérés auraient pu alors se ca-

cher pour un jour, et, la nuit venue, M. Barry

leur aurait fait prendre la chemin des chantiers,

en leur donnant un guide sûr.

Une fois enfoncés dans les bois, les fugitifs

étaient inattaquables : il aurait fallu un régi-

ment pour les cerner, leur donner la chasse et

les saisir.
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Dans la situation criti([ue où ils se trouvaient,

nos jeunes gens n'avaient ([U a se féliciter d'avoir

découvert, irrâcc à d'excellents auds, une retraite

aussi sûre, d'habiter sous un toit aussi hospita-

lier, avec une t'aiaille aussi aimable et dont ils

semblaient presrjue faire partie, tan<lis que leui-s

compagnons, encore dans l'incertitude et la

crainte, attendaient un jugement (pii pouvait

])ien leur être défavorable.

Mais il y eut surtout un jour de joie réelle

pour les exilés, ce fut celui où ils apprirent <(ue

<les légistes anolais avaient reconnu les ravi^'rs

connue de véritables belligérants, et les avaient

ainsi lavés de l'accusation de voleiirset tle meur-

triers cju'on voulait faire peser sur eux.

Ils étaient fiers de cette décision, non pas seu-

lement pour eux, mais aussi pour M. et Mme
Barry qui, en leur témoignant tant de bienveil-

lance, ne méritaient pas le reproche d'avoir à

leur table d^'S voleurs et des meurtriers.

Ils triouiphaient aussi parce que Younget ses

compagnons, devant être désormais traités

comme des soldats, avaient maintenant toutes

les chances d'être aci^uittés et mis en liberté.

Les semaines s'écoulaient assez vite aux Escou-
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mains; cependant nos exilés l.âUient de leurs

vœux le retour du printemps. Il leur tar.uvit

de prendre la mer et de faire v.,>ile vers une terre

de liberté. Avant n.ême que l'hiver fût termn>e.

ils interrogeaient l'huri/ou pour apercevoir (luel-

ques signes de l'ouverture de la navigatK.n

leur semblait déjà que la goélette d. Dav.d tar-

dait à arriver.



Il
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XX,}X

Cependant notre ami était loin d'être in-

actif à Québec. Au milieu du froid et des

neiges, il avait appareillé sa goélette et dès le

28 mars, il y avait fait transporter toutes les

provisions et tous les objets nécessaires à un

long voyage.

Il ne lui restait plus qu'à aller faire signer

au bureau de 1^ Trinité sa feuille de route, afin

d'avoir l'entrée libre des ports d(i pêche du golfe.

Les laisons ne lui man(juaient pas pour motiver

son hâtif départ. 8i bien les fit-il valoir, que

les officiers de service n'eurent pas même une

arrière-pensée. •

*

L'équipage de Têtu était à son poste, David

n'hésita pas à hisser ses voiles et à mettre le

cap vers les parages du golfe.
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L'étoiincinont fut grand, à Qué])ec, quand on

aperçut cette emljarcation entre la ville et l'Isle

d'Orléans, cinglant, disait-on, pour le Labrador.

Les savantes dissertations qu'on a faites, dans

ces dernières années, sur la possibilité et même
sur les charmes de la navigation du fleuve, en

hiver, n'étaient pas encore venues à l'idée des

marins les plus hardis, à l'époque de 1865. On
regardait pas seulement comme étrange, mais

même connue téméraire, d'oser s'aventurer sur

le iieuve, à une pareille saison. Il charriait

encore une grande quantité de gla(;ons, le froid

était vif et les tempêtes de neige fiéquentes.

Mais, dans cette conjoncture, il s'agissait, di-

.saient les hommes d'aftbires, d'importantes dé-

couvertes Uàinières dont certains spéculateurs

européens mena(;aient de s'attribuer le mérite,

pour en réclamer le monopole. La passion des

mines fait faire tant d'extravagances, qu'elle

explique bien des témérités. Après tout, c'était

l'affaire de ceux qui voulaient se donner le lux«

de voyager au milieu des glaces et des brouil-

lards.

Un capitaine et trois matelots composaient

l'équipage de la goélette. Le capitaine était



^ 151

lans

lêiïie

ï, en

! des

On

David Têtu ; il y avait bien aussi un passager
;

certain monsieur de Montréal, ([ui s'occupait,

lui aussi, de iu:nes, et un peu des incursi^i-

nistes !

La goélette était partie du quai (xiliviour, à

Saint-Joseph de Lévis, car le 28 mars, le pont

de glace tenait encore ferme et la débâcle n'eut

lieu que le 15 avril suivant. David Têtu n'avait

pas eu la patien(!e d'attendre ce départ.

Par une singulière coïncidence, le consul amé-

ricain se trouvait sur le quai au moment où la

goélette s'en éloignait. David, qui le connais-

sait, le salua de la main en riant sous cap, pen-

dant qu'il h'ssait son pavillon à sa barl^e. Le

pauvre consul était alors loin de se douter que

cette embarcation était en partance pour aller

sauver des griffes des limiers, ciuelipies-uns diîs

ennemis les plus acharnés de son pays.

Le voVfiS^e se fit fort heureusement. L'habile

capitaine qui connaissait par cieur tous les cou-

rants du fleuve, sut éviter les glaces eu prenant

le chenal du nord, (ju'il longea ju.'^iiu'aux Escou-

mains, oii il arriva les premiers jours d avril.

Il était nuit lorsque la goélette jeta l'ancre à

la pointe ouest de la baie, qui était alors ina'î-

cessible, parce qu'elle était couverte de glaces.
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Sans attendre le jour, David se fit débarquer

à terre et se rendit au poste, oii le commis lui

dit que les rtcider-s devaient partir pour les

chantiers, à quatre heures, le lendemain.

L'alarme était au milieu d'eux depuis quel-

(^ues jours, car ils avaient appris que certains

espions avaient pris des informations sur leur

compte et étaient à la veille d'arriver aux Es-

coumains. M. Barry leur avait conseillé de pren-

dre le chemin des bois jusqu'à ce que ses motifs

d'appréhension fussent dissipés.

D'un bond, David fut rendu à la maison de M.

Barry, où son entrée produisit l'eftet d'une appa-

rition : car les raUler^, malgré leur empresse-

ment de partir, n'osaient espérer le voir arriver

si tôt.

La joie fut grande de part et d'autre ; les Su-

distes surtout ne pouvaient contenir leur ivresse,

car il leur semblait déjà voir luire le jour de la

délivrance.

On tint c<mseil, et il fut décidé de partir dès le

lendemain : le séjour des E^couinains n'était plus

sans péril et on savait bien qu'une fois en mer,

])eu d'embarcations oseraient se risquer à la

poursuite des raiders, à cette époque de l'année
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Les adieux ne furent pas sans émotion. Pen-

dant plus de deux mois, nos jeunes militaires

avaient été re(;us avec la plus franche hospitalité

dans la famille de M. Barry, où on les avait

traités comme les enfants de la maison. Ils

avaient partagé la vie paisible de cet heureux

foyer et sentaient vivement la dette de recon-

naissance qu'ils avaient contractée.

De leur cùté, M. et Mme Barry ne voyaient

pas s'éloigner sans regret ces aimables jeunes

gens qui s'étaient montrés si sensibles à leurs

attentions, qui, par l'élévation ('q leurs senti-

ments et la délicatesse de leurs u minières, avaient

su gagner leur estime et leur attachement. Les

charmes de leur conversation, joints à leurs ta-

lents de société, avaient embelli le séjour des

Escoumains, en faisant diversion à la monotonie

de l'existence, si morne d'ordinaire, dans ces so-

litudes, à cette période de l'année.

Madame Barry, qui les avait traités comme

une véritable mère, se Ht l'interprète des siens,

en faisant à ses hôtes les meilleurs souhaits de

voyage et d'un heureux retour au pays.
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Le 4 avril, vers midi, tous les voyageurs, y
compris l'ami de Montréal, étaient réunis à borJ

d« la goélette ; le capitaine donna le signal de

lever l'ancnî.

A peine pouvait-on hisser les voiles, tant elles

étaient raidies par les glaces. Il fallait être

doué d'une constitution de fer comme David

Têtu et ses matelots, pour résister sur le pont,

par le froid intense qu'il faisait, et (^ue rendait

encore plus piquant le vent violent qui soufflait

du nord.

Renfermas dans la petite chambre de la goé-

lette, tout ce que pouvaient faire les confédérés,

c'était de se garantir contre les rigueurs de la

température, car leur sang méridional n'avait

pas encore pu s'acclimater à ces hautes latitudes

et se glaçait dans leurs veines.
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L'horizon n'était pas granrl, ni los instancs

bien variés, dans l'étroite piison on ils étaient

ballottés, et l'aiguille de la petite horloge marine
suspendue à l'une des parois de la chambre ne

marchait guère vite à leur gré ; tout le long du
jour ils n'avaient qu'à écouter sonner les heures

et à suivre son pas de tortue autour du cadran.

Ceux qui ont l'expérience de la navigation im

goélette, connaissent les charmes que l'on éprouve
au fond d'une cabine, par un temps de froid ou
de pluie, lorsqu'on n'a d'autre occn[)ati«»u (jue de

se préserver des contre-coups des vagues cjui se

renvoient l'une à l'autre la pauvre maison flot-

tante, comme un bouchon de liège ou connne une
coque de noix.

Toutefois nos raÀdevH en prenaient gaiement
leur parti et s'ingéniaient à tuer le temps le

mieux possible, avec toute la bonne humeur et

l'insouciance de leurs vingt ans. Quand ils

étaient à bout de conversation, ils tiraient leurs

éternelles cartes et bataillaient à cou]) de pique

avec autant de passion qu'avec le salo'e. A voir

l'ardeur qu'ils déployaient à viser leur adver-

saire an cfur et à l'étendre sur le arrrctiu^k

coups à'fffouf, aussi bien qu'à coups de re\oK ers,

il était facile de reconnaître des soldats exercés
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à tous Ifs genres d'escarmouche. De temps en

temps, le capitaine descenflait l'aire la partie

avec eux et les égayait par (pielques-unes de ses

facéties.

Il ne pouvait cependant «pie rarement se

donner cette distraction ; car son poste était au

gouvernail : ses «leux matelots n'étnnt que des

novices qui connai.ssaient à peine les cotes et les

endroits dangereux ; le ti'(jisième, seul, avait

quelques connaissances nauti(pies. Aucun d'eux

n'avait l'expérience de la navigation d'hiver.

Têtu ne l'avait pas non plus, mais le Saint-

Laurent ne senjhlait avoir aucim secret pour lui.

Habitué de longue main à V>raver tous les dan-

gers, il en avait pour ainsi dire l'intuition et

possédait le talent de s'instruire lui-même.

Dés les premièr(\s heures du départ, le froid

avait connnencé à retarder la marche de la

goélette qui était de petite dimension et loin

d'être assez soli«lement construite pour atironter

les f^lacei. sans daufjer.
*

Ce ne fut qu'avec beaucoup de difiicultés

(qu'elle parvint à se frayer une route jusqu'aux

Petits Escoumains. Là, nouveau contre-temps
;

la brise tourna à l'est, accompagnée d'une neige
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('paisse qui liicntnt couvrit lo pont «l'un tnpis

tlanucrciix et frli^>^f>nt. I^^lle finit ])ar toiiil>or en

si t^rainl'' alionibmc»', «pie 1<' capitaiiK* en était à

se «ieniander s'il n'allait ])as être oVOigé de

cliansser ses i'a(|nett» «;, avec ses matelots, p(»ur

faire la manceuvre.

Force fut donc de jeter l'ancre à l'Anse-aux-

Has(|Ues et d'y attendra le letour d'une éclaircie

et d'un vent plus favorable.

To\it en jouant aux cartes, les confédérés ne

tar<ièrent j)as à s'apercevoir que le bateau ne

marchait plus. D'ailleurs, il leur fallait sortir de

temps à Jiuti'e pour mcttn' le nez sur le pont,

afin de ue pas être suffoqués derrière cette cloi-

son à peine aéi'ée.

É(|uipa^e et j)assngers purent se convaincre,

dès les premiers jours, «jue si 1h navi<;ation sur

le Saint-Laurent est possible au milieu de l'hi-

ver, comme certains optimistes veulent le faire

croire, elle est tout à fait dépourvue de charmes.

Le lendemain, le temps était de\enu meilleur

et on se mit eu trais d appareiller ; maisl' 11 le] chose

inexplicable, l'écoute de la grande voile avait été

coupée net, comme avec un couteau. Orande fut

la sur-prise, et plus grandes les imprécations des
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inntelots, qui coiniiienc/aient à soupçonner quel-

<|ue nuiuvais sort.

Shds s'occuper de leurs suprr^titJons. David

ordonna à ses hommes de bord de détacher

Tamarre et de la descendre dans la chambre

pour la faire sécher et l'épisser.

On put enfin mettre à la voile, et grâce à

l'habile direction du capitaine, (pii savait aussi

bien profiter du vent que des courants, on put

se rendre aux Cawees, petites îles situées en bas

de la ]\)inte-des-Monts, Une nouvelle tempête

de neiye y attendait les navigateurs. Cette

neige, poussée par un vent de rage, avait fini

par être insupportable, et il devenait de plus en

plus difficil» de demeurer sur le pont de la

goélette.

L'ouragan sifflait, avec un bruit sinistre, dans

les cordages et menaçait de tout rompre. Cepen-

<lant la mer était calme, mais c'était un calme

de mauvais augure pour David Têtu qui, avec

son flair de marin, en comprenait la cause et en

voyait venir le danger. Il ne cacha pas à ses

compagnons de voyage qui ne pouvaient s'expli-

quer cette tranquillité des eaux en présence de

l'ouragan, qu'elle ne pouvait être causée que par
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le voisinage tl'une banquise de gla(;e dont reten-

due enipr'clinit les vagues de se former.

Toujours sur le qui-vive, le vaillant capitaine

s'«tlbr(;ait inutilement de percer du re;j"ard la

blanche obscurit»' (jui enveloppait la goélette.

La tempête et la neige durèrent sans relâche

pendant une j<juri»ée et une nuit.

A chaque instant, ou pouvait craindre d'aller

se briser sur les Hancs <le la banquise.

Il fallait un homii'i? ct)nniie David Têtu jHmr

que les matelots, toujours prêts à abaiitlonner

la manœuvre, ne perdissent pas tout à fait

courage. Toujours calme, toujours confiant, dans

les moments critiques, il savait communi([uer

aux autres quelque chose de son sang-froid et

de son énergie.

Les plans ne lui manquaient pas pour sortir

de cette impasse, et il n'attendait qu'une éclaircie

])our les mettre à exécution.

Dans l'intervalle, il s'effbr(;ait de dissiper la

tristesse de «es amis en leur racontant les

voyages plus dangereux encore qu'il avait faits

ou qu'il avait l'intention de faire, ou bien il leur
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parlait de ses chasses, et surtout des rets incom-

parables qu'il avait inventés ou qu'il se proposait

d'inventer, pour prendre tous les saumons et

tous les marsouins <lu fleuve.

Ces intéressants propos faisaient luire quel-

ques rayons de joie dans l'âme des jeunes confé-

dérés, mais ne faisaient pas luire ceux du soleil,

qui auraient pu fondre cette neige intempestive

et la glace dont les voiles et les cordages étaient

enveloppés.

i':^ !
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